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N O T I G E 

H I ST O R IQU E 

SUR LE. CARDINAL 

D E B E R N I S. 



f RANÇOIS - JOACHIM DE FlERRË 

DE Bernis, né le zi de Mai 
1715, étoit d'œie ancienne noblefe 
& fort pauvre. Il' (è fit recevoir , ea. 
175S, Chanoine-Comte de Brioude 
en Auvergne', dans l'êfpéraHce d'Ob'- 
tenir quelque Bénéfice pour fubCP- 
ter, & vînt à Paris qui lui offtoit 
plus de t'eflburces que fe Province': 
on prétend, qu'il ne conaoiffoit pep- 
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fonne dans la Capitale', & qu'il 
logea d'abord près du carrefour de 
la Croix -rougé, dans une chambre 
- garnie chez un Perruquier, qui fe 
plaignit , dit-on , plufieurs fois de 
l'inexaûitude de l'Abbé à payer fon 
loyer. Il fit connoiflance avec une 
affez jolie Marchande de Modes 
qui vendoit des chifibns à plufieurs 
femmes de qualité ; cette Marchande 
le préfenta à quelques-unes de fes 
pratiques auxquelles il plut ; & on 
affure que ce fiit ainfî qu'il pénétra 
dans la bonne compagnie. Il avoir 
un efprit enclin à tous les goûts de 
fociété : celui des femmes en faifoit 
partie ; adonné à la littérature., il 
faifoit de jolis vers , étoit aimable , 
doux, infinuant, d'une phifionomie 
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intéreffante & d'une complexion ro-, 

bufte : avec toutes ces qualités il 114 
pouvoit manquer de réuffir. Il ob- 
tint une place à l'Académie' Fran- 
çoife où il fut reçu le Z9 de Dé- 
cembre 1744. 

On croit qu'il occupa la célèbre 
Poiffon, dame le Normand d'EtioUe; 
depuis Marquife de Pompadour & 
maîtrefle toute puiflante de Louis 
XV, plufieurs années avant qu'elle 
entrât dans le lit du Monarque j 
mais fi cette liaifon eût lieu, l'in- 
cpnftance de la dame la rendit de 
courte durée , & ils fe perdirent de 
vue. L'Abbé de Bernis contraâa un 
grand nombre d'attachemens qui fe 
fuccéderent alTez rapidement -, il 
iunuHt la variété dan^i les plaifirs, 
«4 
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"&■ des gens dignes de foi qui l'ont 
connu particulièrement à cette épo- 
que , affurent qu'alors rien n'étolt 
plus étranger à fa penfée & à fon 
caraâeré que l'ambition ; & que 
l'oifiveté naturelle aux Poètes vo- 
I luptuéux rempliffoit tous fes defirs. 
■' LaPrinCeffedeRohan,née Cour- 
cilton, qui avoit de la beauté, peu. 
,d'efprit, & néanmoins les plus gran- 
îdes prétentions à l'efpritj s'attacha 
l'Abbé de Bernis , pour adoucir l'a- 
•mertuihe de fon veuvage : elle jouif- 
■foit d'une grande fortune , qui en 
même temps qu'elle fuppléoit à la 
modicité de- celle de l'Abbé , 
lui permettoit de raffembler fre- 
c[uemment chez elle une nombreufe 
fociété de gens de lettres où' d'èP- 
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prit. Lés François & les étrangers, 
qui avoient un rang ou qiielque cé- 
lébrité , y étoient facilement admis.- 
Le Comte , depuis Prince de Kau- 
nitz, alors Ambaffadeur d'Autriche 
en France , s'y introdùifit ; c'étoit 
un homme qui joignoit à toutes les 
manières d'un petit maître la plus 
grande fineffe , & on ne croit pas-fe 
tromper en attribuant aux liaifons 
de l'Abbé de' Bernis avec ce Mî- 
niftre, l'origine du fameux Traité 
qui réunit en 1756 les Cours At 
Verfailles & de "Vienne. L'Abbé'dfe 
Bernis avoit une docilité ou 'fàî- 
bleffe d'efprit qui liil fafoit adopter 
affez facilement l'opinion de qui- 
coiiqne joignoit un peu d'adreffe au 
talent de le louer à l'on gré. Il éft 
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;'auÈz vraifcmblsble que cetta tour- 
• nure de caraâere fut faifie par M. 
lde.Kaunitz, qui roulolt fans douM 
déjà dans fa tête le projet de réunir 
les deux Cours, & qu'après avoir 
convaincu par fes fophifmes, l'Abbé 
de Bernis , de la poffîbilité d'une 
alliance entre des PuiiTances ri- 
1 vales , & par conféquent ennemies 
naturelles, la docilité de fon audi- 
teur lui fit juger avantageux aux in- 
■ térêts de la Maifon d'Autriche , qu'il 
.entrât dans les affaires & y acquît 
de l'influence. Quoi qu'il en foit, 
la PrinceiTe de Rohan, de fon pro- 
pre mouvement, ou à l'infligation 
de quelques membres de fa fociété, 
réfolut de faire de l'Abbé de" Bernis 
un homme d'État, ou au moins un 
Négociateur. 
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Il fallut d'abord employer beau^ 
coup de foins pour vaincre la répu- 
gnance de l'Abbé de Bemis pour 
tout projet d'ambition , & l'on eut, 
peut-être échoué , fi le Théatin 
Boyer, ancien Evêque de Mire- 
poix , ( que Voltaire appelloit l'âne 
de 'Mirefoix , parce que fa fîgnature. 
en abrégé & incorreâe préfentoit 
cette épithete ), & qui avoit la 
Feuille des Bénéfices, eut été moins 
rigoureux à l'égard de l'Abbé qui 
avoit été élu Chanoine-Comte de 
Lyon en 1750 : il n'avoit rien, s'in- 
' quiétoii avec raifon de fori exiftence 
à venir, & follicitoit vivement une 
Abbaye. Cet Evêque lui répondit , 
que n'étant pas engagé dans les ordres' 
jacrés, il était infufieptibk de poffé- 
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itr des Bénéfices ; que (T ailleurs "i 
comme il ny aveu rien de moins 
eccléfiajlique que fa conduite , il 
Rohtiendroit rien tandis qu'il ferait 
en place. L'Abbé de Bernis quiétoit 
jeune , répliqua à l'Evêque qui étoit 
vieux : eh bien , Monfeigneur , f at- 
tendrai. La réponfe étoit plaifaijte, 
mais très-propre à fermer à fon au- 
teur , du moins pour plufîeurs années, 
le chemin à toute fortune dans l'E- 
glife ; il fe trouva donc dans la né- 
ceffité de chercher un autre débou- 
ché. Le Prince, depuis Maréchal de 
Soubife , M. le Duc de Nivernois " 
& quelques autres , excités par la 
Princefle de Rohan , agirent auprès 
de Madame de Pompadour en fa- 
veur de l'Abbé, & ne négligèrent 
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lïen pour téchauffer leur ancienne 
connoiflance. Enfin fans mouvement 
de fa part , prefqne fans s'en douter, 
& peut-être contre fon goût , il fut 
nommé Ambafladeur à Venife , le 
X de Novembre 175 1. Il étoit lié 
affez étroitement avec M. Paris de 
Montmartel & M. Paris du Verney, 
& on a lieu de croire que ce dernier 
employa fon crédit auprès des Mi- 
niftres & de la Favorite en faveur 
de l'Abbé ; car on trouve dans un 
billet de celle-ci , fans date , mais 
vifiblement antérieur à Novembre 
1 7 5 1 : Toi oublié, mon cher Nigaud, 
de vous demander ce que vous ave!^ 
fait pour [Abbé de Berny : mande^ 
le moi , je vous prie , car il doit venir 
Dimanche. Ceci feroit croire qu'a- 
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Vantde lui donner une Alhbaflade," 
on avoit cherché les moyens de lui 
procurer une maniera d'exifter qui 
ne lui donnât rien à faire. Ce billet 
copié littéralement fur l'original, 
prouve encore que Madame de 
Pompadour avoit oublié l'orthogra- 
phe du nom de l'Abbé ; on Soup- 
çonne, ainfi qu'on l'a dit plus haut, 
quelle l'avoit fii , mais on ne peut 
guère douter qu'elle ne renouvellât 
avec lui line connoiffancé très-intime 
à fon -retour de Venife. 

Ce qu'on a retrouvé de fa cor- 
refpondance avec M. du Verney éft 
affez confidérable , & commence en 
Août 1749; mais on n'a rapporté 
que ce qui peut iritéreffer. L'Abbé 
logeoit alors aux Tuileries. EnOc- 
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tobrc 1751 il partit pour Venife,' 
où il refta jufqu'à la fin d'Avril 1755. 
Pendant ce temps , il alla plufieurs 
fois à Parme pour feire fa cour à 
l'Infante de ce nom (i) , qui l'hono- 
roit de bontés particulières. 11 écri- 
yoit fréquemment à M. du Verney j 
& on trouve dans plufieurs de fes 
lettres des afliirances de la plus grande 
reconnoiffance , ce qui indique qu'il 
en avoit reçu des fervices Importans^ 
Ces lettres apprennent en outre qu'il 
s'ennuie à Venife , qu'il eft fort in* 
quiet fur fon fort à venir, & très- 
contrarié de ce qu'on perfifte à ne 

(i) Louife-Elifabeth de France , fîUc de Louis 

■ XV, mariée Iç 1<S d'Août 1739 à l'Infant Doin 

Philippe , depuis EHlc de Parme , & morte à Ver- 

îàiUes le 6 de Décembre 1759,. âgée de trente-, 

ïdeux «mSi 
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vouloir lui donner des Bénéfices 
qu'autant qu'il s'engagera dans les 
ordres eccléfiaftiques , état pour le- 
quel il annonce beaucoup de ré- 
pugnance. Une fois lancé dans la 
carrière diplomatique , Venife lui 
fembla un cul-de-fac où il n'y avoit 
que de l'ennui à effuyer, & rien à 
gagner ni pour fon efprit ni pourfon 
intérêt; il fe décida enfin à recevoir 
les ordres. Je me fuis lié à mon état, 
mandoit-il à M. du Vemey le 19 
d'Avril 175 5 ,j'ai choifi Venife pour 
prendre cet engagement ; la Répu- 
blique m'en afu gré, & j'ai mis dans 
cette démarche tant de réflexions , que 
jefpere ne m'en repentir jamais. Le 
ZZ je quitte Venife. Nous obferve- 
rons qu'il devoit être fort indiffé- 
rent ■ 
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relit à une République Italienne, 
qu'un François acquît la faculté de 
dire la Meffe. 

De retour en France , l'Abbé de 
Bernis fit une cour afiidue à Madame 
de Pompadour , à qui il aiTura qn^ 
puifqu'il avoir été environ trois ans 
Ambaflàdeur à Venife , où il avoue 
dansfes lettres! M. du Verney, qu'il 

' n'y a aucune affaire , il étoit devenu 
un grand politique. Cette affertlon., 

. foutenue fans doute par des argumet^s 
inutiles à fpécifier ici, perfuada la 
Marquife, près de laquelle M. dji 
Vemey continuoit à le feryir d'au- 

. tant plus efficacement , qu'il avojt 
eu avec elle les liaifons les plus l|i- 
tlmes en 1755 & 1754, relative- 
ment à une lUle née pendant qu'elfe 
b 
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vivoit avec fon mari le fleur le Nor- 
mand d'EtioUe : elle' fe hommoit 
Alexandrine. Le Prince de Wied- 
Runchell, Comte de Créange, qui 
a féance à la Diète de l'Empire fur 
le banc des Comtes de WeAphalie , 
fe flattant d'obtenir de grands avan- 
tages de la France par le canal de 
Madame de Pompadour , né rougit 
pas de lui faire demander fa fille eii 
mariage pour fon fils. La Favorite 
chargea M. du Vemey de traiter 
avec les Envoyés du Comte qui s'é- 
toient rendus à Paris. Alexandrine 
mourut en Juillet 1754 au milieu 
de la négociation, & fa mère n'ou- 
blia jamais les marques de zélé que 
M. du Vemey lui avoit donné dans 
cette occaflon. 
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L'Abbé de Bernis .devenu Prêtre,' 
obtint fucceffivement plufieurs Bé- 
néfices d'un revenu aflez confidé- 
rable pour le tranquillifer fur fou 
exiftence. En Septembre 1755 il 
fut nommé Ajnbaffadeùr extraordi- 
naire en Efpagne , où il n'alla pasty 
parce que Madame de Pompadour 
préféra de le garder auprès d'elle. 
Le Roi de PruiTe , Frédéric II , avoit 
tenu quelques propos fondés , mais 
outrageants fur le compte de cette 
femme , & fait des vers dans lefquels 
il difoit : £vire;( de Bemis lajlérUe 
abondance. On a dit que l'Abbé 
avoit employé fes plus belles années 
à la Poéfie : fon amour-propre bleffé 
ne pardonna pas au Roi de PruiTe 
de l'avoir critiqué & fur-tout de le 



[ ,l,z<»i:,.,G00gIf 



trouver ftërile ; il unit fon reffenti- 
inent à celui de Madame de Pom- 
J)adour , & ces motifs méprifables 
paroiffent une des principales caufes 
de la malheureufe guerre de 1756, 
■& du renverfement du fyftême po- 
litique de l'Europe , produit par 
l'alliance des Cours de France & 
d'Autriche. Le Comte de Kaunitz, 
devenu principal Miniftre de l'Im- 
pératrice , Reine de Hongrie , vit 
fans doute avec joie l'Abbé de Ber- 
nis davenu le confident & le confeil 
de la Marquife de Pompadour; & 
on préfume qu'il prefcrivlt au Comte 
de Starembçrg, fon fucc;effeur en 
' France , d'inCnuer à l'Abbé que rien 
' n'étoit plus facile dans les conjonc- 
tures où l'on fe trouvoit, que de 
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, réunir les deux Puiflàncês & d'écra- 
fer le Roi de Pruffe. Cette idée , 
qui n'étoit félon toute apparence 
que le réfultat de fes anciennes con- 
verfations avec M. de Kaunitz , ren- 
troit trop dans les projets de ven- 
geance de la Favorite pour n'être 
pas avidemment faifie. M. Rouillé, 
alors Miniftre des affaires étrangères, 
n'avoit ni affez de crédit, ni affez 
d'efprit pour contrarier cette étrange 
politique, & on lui adjoignit le i" 
de Mars 175 e l'Abbé de Bernls, 
pour rédiger & figner le fameux 
traité d'alliance qui fiit conclu à 
Verfailles le i ^' de Mai fuivant. 

Le 17 de Juin on récompenfa 
l'Abbé de Bernis par une place de 
Confeiller d'Etat d'Eglife. Au mois 
t 3 



joiizodovGooglc ■ — 



de Septenibre il fut nommé Am- 
bafladeur extraordinairt à Vienne; 
mais il étoit réfervë à de plus grandes 
chofes , & il ne partit pas pour cette 
deftination. Le Traité de Verfailles, 
qui fat prefqu'entiérément le fruit 
des talens de l'Abbé , far lefquels 

• la poftérité pourra porter un juge- 
ment encore plus défavorable que 
fes contemporains, paroiflbitàbeau- 
coup de perfonnes une alliance con- 
tre nature , un monftre en politique. 

' Le Roi & les anciens Miniftres 
avoient d'abord témoigné de l'éloi- 
gnement pour ce nouveau fyflême. 
Madame de Pompadour & fon con- 
fident , pour ne pas dire <on com- 
plice , avoient entraîné le foible Mo- 
narque dont les bons ferviteurs fa- 
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rent réduits au filence. La Favorite, 
toujours légère & jaloufe des Ml- 
niftres , même de ceux qu'elle avoit 
élevés, quand ils n'étoient pas fer- 
vilement dévoués à fes caprices , 
réfolut de -chaffer tout-à-la-fois M. 
de Machaut, qu'elle avoit mis en 
place , & le Comte d'Argenfon qui 
lui avoit donné quelques marques 
de méprisi Celui - ci , révolté du 
Traité de Verfailles , chargea le fieur 
Favier, qui avoit été employé dans 
les Bureaux des Affaires étrangères, 
& qui avoit des vues politiques , de 
rédiger un Mémoire qui démontrât 
invinciblement combien cette al- 
liance étoit nuifible à la France. M. 
Favier compofa , en quarante-huit 
heures, un chef-d'œuvre de dialec- 
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'tique inntaU: Douces & Queflloris 
fur te Traité de Verfailles (i). H 
démontre i ". que la convention de 
neutralité avec la Cour de Vienne 
'ne pouvoit être avaritageufe à la 
'France, ni pour fa (ùreté, ni pour 
.{on crédit, ni pour ion agrandiffe- 
" ment , & qu'elle étoit même deftruûi- 
ve de ce dernier objet, i". Que le 
Traité d'alliance & d'amitié ne pou- 
Volt concourir utilement à la (ïïreté 
du Royaume , qu'il étôlt nuifible à 
'fon Commerce , ne contrlbuoit ni à 
Ton agrandiffement , ni à augmenter 
fa réputation , & nétendoit pas à 
fon égard la confidération qui dérive 
de la puiffance militaire & de la puif- 

(l) Cet Ecrit a été publié en Mai 1789, |wr 

M. Carra . ami de feu M. Favier, 
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fance fédérative, & qu'il devoit au 
contraire lui en faire perdre une 
partie. 5". Enfin que l'amour de là 
paix , le defir d'abalffêr plus facile- 
tnent ou plus fûrement l'Angleterre, 
■celui d'humilier le Roi de Pruffe , 
n'avoient pu être des motifs fuffi- 
"fans pour conclure un femblable 
Traité d'union & d'amitié avec là 
Drlaifon d'Autriche. Telles font les 
principales divifions du Mémoire. 
Le Comte d'Argenfon avoit d'abord 
jirojetté de le préfenter au Roi dans 
les premiers jours d'Août 175 6, & 
en le demandant à M. Favier , il lui 
T)bferva que l'inapplication habituelle 
de Louis XV le rendoit infufceptible 
d'une attention longue & fuivie; 
l'Auteur remplit donc les vues du 
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( i6 ) 

Miniftre , en partageant, ainfî qu'oit 
" vient de le voir , la manere en plu- 
fleurs articles très-courts, qui peu- 
vent être lus féparément , & qui 
préfentent cependant l'objet defiré 
avec des réfultats juftes & complets. 
M. d'Argenfon fit réflexion que fa 
démarche trop hardie pouvoit de- 
venir périlleufe pour fon exiftence 
.miniftérielle , & quoique preffé par 
le fîeur le Bel, Valet -de -Cham- 
bre favori du Monarque , qui lui 
ofiroit de remettre le Mémoire, 
pourvu qu'il eût le courage d'en 
appuyer le contenu, il mollit & n'y 
gagna rien; car Madame de Pom- 
padour , qui k regardoit comme 
fon ennemi déclaré , le fit chafler 
fix mois après, ainfi qu'on le vern 
bientôt. 
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Le travail de M. Favier démontre 
que l'Abbé de Bernis étoit en pd- 
litique un de ces fonges creux , in- 
finiment nuifibles à un Etat , quand 
ils ont affez d'influence pour réaliftr 
leurs idées chimériques. On a dfe 
fortes raifons pour croire que l'ob- 
jet fecret de l'union des Cours de 
France & de Vienne , étoit d'aider 
cette dernière à enlever la Siléfîe au 
Roi de Pruffe , à condition qu'elle 
céderoit à l'Infante de Parme les 
Pays-Bas, fur lefquels la France eût 
fans doute dominé , comme elle do- 
minoit fur la Lorraine , poffédée 
alors par le Roi Staniflas. L'Abbé 
de Bernis trouvoit dans cet arran- 
gement le double avantage- d'humi- 
lier & d'affoiblir le Roi de Pruffe, 
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& de fatlsfoire fa reconnoiffance 
pour l'Infante. Il s'imagirioit avolj- 

, conçu un plan admirable ; il écon- 
tolt les corapllmens de ceux qui l'a- 
duloient fur ce point, d'une manière 
qui annonçoit la plus grande fatis- 

.•fàâion de lui-même, & regardoit 
ceux qui n'étoient pas de cet avis 
avec l'air de pitié & de dédain 

; qu'ont les dévotes pour les mécréants; 
cependant le projet étoit d'autant 
plus mal imaginé , que la poffeffion 
de la Siléfie auroit donné à la Maifon 
d'Autriche beaucoup plus de forces 
réelles que la ceffion des Pays-Bas 
ne lui en auroit ôté , & que la di- 

- miiiution de la puiffance Pruffienne 
ruinoit l'équilibre de l'Empire ; ce 
qui heureufement ne put s'exécuter. 
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On «ft furpris <jue M. du Verney, 
avec fon génie & fa fagacité, ait 
donné dans les vifions politiques de 
l'Abbé : il eft vraifemblable qu'il fe 
laifTa réduire par l'avantage , plus 
apparent que réel , que procuroit à 
la Maifon de Bourbon la ceffion des 
Pays-Bas. La Marquife de Pompa- 
' dour fat fi enthoufiafmé de la réu- 
nion de deux Puiflances, regardées 
jufqu'alors comme ennemies irré- 
conciliables , qu'elle la fit repréfen- 
ter fitf une médaille d'agathe-oiiix , 
gravée fous fes yeux par Guai , cé- 
lèbre Artifte , & quelle conferva 
précieufement dans fon Cabinet. On 
ignore ce qa'«ft devenu ce monu- 
ment de l'orgueil d'une vile créa- 
ture qui eut l'impudence de plonger 
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fon pays dans une guerre rmneùfe, 
pour tenter de détruire Frédéric II , 
uniquement parce qu'il l'avoit ap- 
pellée par fon nom. 

Les Pniffiens commencèrent la 
guerre en Allemagne en Août 175e, 
par l'envahiflement de la Saxe qui 
s'étoit unie fecretement à l'Autriche. 
Au commencement de l'année fui- 
vante , M. de Machaut & M. d'Ar- 
genfon ftirent expulfés de la Cour, 
& l'Abbé de Bernis entra au Conleil 
en qualité de Miniftre d'Etat le r 
de Février- 1757, lendemain de la 
difgrace de ces deux Miniftres. On 
hà confia, au mois de Juin fuivarit, 
le département des Affaires étran- 
gères, qu'on ôta à M. Ilouillé. 

La France qui s'étoit engagée par 
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leTraité de Verfailles à fournir feule- 
ment vingt-quatre mille hommes à 
la Reine de Hongrie , en porta 
près de cent mille fur le bas-Rhin , 
au commencement de 1757 , dans 
l'intention de conquérir d'abord les 
Etats Pruffiens dans cttte partie, 
ainfi que le pays d'Hanover^ dont 
■ l'Ele&eur , Roi d'Angleterre , s'é- 
: toit allié dès 1756 avec Frédéric 
: II,&d'afliégerenfuiteMagdebourg, 
afin de pénétrer dans le Brandebourg 
& de faciliter par cette diverfion 
les moyens , à la Cour de Vienne , 
de conquérir la Siléfie. Nous inter- 
rompons ici l'ordre des événemens 
pour rapporter , fur l'alliance de la 
Pruffe & de l'Angleterre , une anec- 
dote intéreflànte qui eft fue de peu 
- ie perfonnes. 
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Le Général Winterfeld (i) favd- 
ri de Frédéric II, contribua ef- 
fentiellement à l'unir avec la Grande 
Bretagne. Le Monarque répugnoit 
à renoncer à fes anciens engagemens 
avec la France , qu'elle lui avoit 
propofé en 1755 de renouveller; 
Louis XV aVoit écrit de fa main à ■ 
Frédéric pour lui annoncer qu'à l'ex- 
piration du traité , il lui enverroit 
, M. le Duc de Nivemois pour le 
renouveller : Frédéric accepta la 
propofition , mais Winterfeld étoit 
pofledé de l'Anglomanie , & fous 
prétexte d'aller prendre les eaux de 
Pyrmond , il s'arrêta pendant quel- 
ques jours à Hanover , oil le Roi 

(i) Txié au combat de Gorlitz le 7 de Septemr 
bre 1757. ' 

d'Angleteire 
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d'Angleterre fe trouvoit alors & prë« 
para la négociation. Il avoit précé- 
demment repréfenté à Frédéric qu'il 
ëtoit prudent avant que de s'allier de 
nouveau avec la France, de conftater 
la véritable fituation de fes forces, 
& il fit partir pour cet effet un Agent 
appelé Haude , ( envoyé depuis à 
Conftantlnople en qualité de Réfi- 
dent Pruffien, fous le nom de Rexin, ) 
qui parcourut plufieurs de nos places 
de guerres & de nos ports : il affu- 
ra à fon retour que la France n'a- 
voit ni flottes ni armées ; ce rapport 
di&é par Winterfeld , décida Fré- 
déric , qui avoit appris d'ailleurs 
que les Maifons de Bourbon & 
d'Autriche négocioient fecrétement;. 
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Alors le Lord Holderneff, Secré- 
taire d'Etat d'Angleterre , vint à 
Sans-Souci , déguifé en Marchand, 
pour arrêter les ftipulations du traité, 
dont le Roi de Pruffe reçut la ratifi- 
cation prefqu'au moment que M. 
de Nivernois arrlvoit à Berlin ; Fré- 
déric ouvrit, dit-on, le paquet en 
, fa préfence , & lui fit lire le traité , 
afin de lui prouver qu'il étoit pu- 
rement défenCf, & ne contenoit 
rien de dangereux pour la France. 
Je fiais , ajouta le Roi , que votre 
Cour traite avec celle de Païenne , 
quelles Je bornent de leur coté à con- 
clure une alliance défenfive , & il en 
rèfultera la paix en Allemagne. M. 
de Nivernois , à qui Madame de 
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Pompadour & l'Abbé de Bernls n'a- 
voient pas confié leur féci'et , dût 
être furpris & bléffé ' qu'on eût en- 
voyé à Berlin un homme de fa clarté , 
pour propofer un renouvellement 
d'alliance dlre&ement oppofée aux 
vues de fa Cour , & qui ne pou- 
voit par conféquent avoir de fuccès. 
La campagne de '1757 fut très- 
meurtriere. L'Abbé de Bernis avoit 
employé l'influence de la France 
eh Suède & en Ruffie pour déter- 
miner ces PuilTances à attïquer la 
Pruffe chacun de leur côté. Ere déric ," 
mal fécondé d'abord par les Ahglois ^ 
fe vit réduit à lutter feul contre 
tant d'ennemis. Enfin , après de 
grandes viciilitudes de fortune &C 
c 1 
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âe malheur, il fe décida en Se^ 
tembre à demander la paix au Ma- 
r-échal de Richelieu , Général de 
l'Armée Françoife , étabhe alors 
dans la Principauté d'Halberftat , 
d'où elle menaçoit Magdeboitfg. La 
Cour de VerfaSles ne répondit pas 
même à ces propofitions ; elle fe 
flattoit que l'armée combinée de 
l'Empire & de France que les Princes 
d'Hildbourgshaufen & de Soubife 
conduifoient en Saxe , acheveroit 
d'écrafer Frédéric; mais celui-ci la 
battit complettement à Rofbach le 
5 de Novembre. Le prince Henri ^ 
frère du Monarque qui avoit vaincu 
prefque feul à la tête de quelque* 
bataillons Pruffiens, fut bleffé & 
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iran^orté à Leipzic où il- tenta de 
renouer une négociation de paix^ 
d'abord par le canal du fieur de 
Wartinfort, Régiffeur des vivres^ 
ramaffé dans la ftiite pan les-HulTards. 
Prtiffiens ,. & fecondemenf par 
l'entremife du' Comte de Mailly- 
d'Haucourt , depuis Maréchal da 
France ,. & alors Lleutenant-Gér- 
néral, fait prlfonnier pendant l'ac- 
tion. Cette nouvelle teirtative- n'eus 
pas plus de- fuccès que la précé- 
dente, quoique le Roi de Pruffe 
propofât de céder la Principauté de; 
Neuchâtel, en Suiffé ,.à k Marquife 
de- Pompadour. Si là haine- né l'a^ 
voit emporté cette fois fur rintéréc 
danss r.efprit de cette, femme , o» 
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auroit vu , au grand fcandale de 
l'Europe , la Poiffon, vile proftituée, 
née dans la boue , devenir Princeffe. 
Le 5 de Décembre , Frédéric diffipa 
la grande armée Autrichienne à la 
bataille de Liffa ou de Leuthen, 
& cette nouvelle viâoire , qui 
acheva de lui donner la fupériorité 
par tout, trompa l'attente de fes 
ennemis qui s'étoient flattés de le 
ruiner en une campagne 

En débutant celle de 1758, une 
invafîon en Moravie, mal calculée, 
faillit à le perdre ; mais foutenu alors 
par le génie & les talens du Prince 
Henri, il eut bientôt regagné, finon 
l'afcendant, du moins l'égalité. D'un 
autre côté la France effuyoit les re- 
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vers les plus humiliants. On foup- 
çonné que l'Abbé de Bernis , dé- 
trompé par tant de malheurs , de fes 
chimériques efpérances , fongeoit à 
feire la paix pour retirer le Royaume 
du précipice dans lequel il avoir con- 
tribué à le plonger. C'étoit du moins 
l'opinion du Rbi de Pruffe à qui , fans 
doute , il avoit fait faire des propo- 
fitions; mais madame de Pompadour 
nécoutoit plus l'Abbé que la diffé- 
rence d'opinions lui rendoit fufpeâ, 
& une méfintelligence marquée 
éclata bientôt entre le Miniftre & 
la favorite à qui le Comte de 
Stainville , depuis Duc de Choifeul, 
Ambaffadeur à Vienne , & qui con- 
voxtoit le Miniftere, ne négligeait 
<^4 
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rien pour plaire; il y rénffit en 
flattant fes paflibns ; dès-lors elle lui 
trouva plus d'efprit & de capacité 
qu'à l'Abbé de Bemis à qui elle 
réfolut de le fubftltuer à la première 
occafion. 

L'Abbé, nommé Chevalier des 
Ordres du Roi le z de Février 
1758, & reçu le 14 de Maifuivant, 
fiit élevé à la pourpre le z d'Oc- 
tobre par le Pape Clément XIII. 
Le célèbre Benoît XIV , Profper 
Lambertini, étant mort, ce Clément 
fut placé fur le Trône pontifical le 
9 de Juillet;il fe nommoit Charles 
Rezzonico & étoit de Venife. 
L'Abbé de Bemis , pendant fon fé- 
jour dans cette ville, s'étoit lié avec 
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la famille du Cardinal Rezzonico 
qu'il contribua à faire Pape , & qui 
par reconnoiffance lui envoya le 
chapeau de Cardinal , que le Roi 
lui permit d'accepter. 

Parvenu rapidement au plus 
grand crédit & au comble des 
dignités, le Cardinal de Bemis 
déclina auffi promptement qu'il 
s'étoit élevé , & fiit chaffé très-bruf- 
quement en Novembre 1758. On- 
l'exila à Vie fur Aine, entre Com- 
piégne & Soiflbns ; il refta dans 
cette retraite jufqu'enOâobre lyéo. 
On lui avoit permis dans le mois 
de Septembre précédent de changer 
d'air pour fa famé. On attribua dans 
le monde fa difgrace à différentes 
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caufes. Les uns prétendent que la 
légèreté naturelle de madame de 
Pompadour & les intrigues du Duc 
de Choifeul la produifireht feules ; 
d'autres croyent qu'on ne le renvoya 
que parce qu'on s'apperçut qu'il étoit 
au-deflbus de fa'place ; d'autres en- 
fin , qui paroiffent les mieux inftruits, 
prétendent , qu'auffi - tôt qu'il eut 
remarqué le changement de madame 
de Pompadour à fon égard , il 
réfolut de tenter de fecouer entiè- 
rement fon joug , de l'éloigner des 
affaires & de s'arroger une autorité 
auffi étendue que celle du Cardinal 
de Fleury. Cette dernière opinion 
eft la plus vraifemblable fi l'on prend 
en confidération une démarche que 
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fit le Cardinal. Il drefla un mémoire 
<jui commençoit par ces mots : 
Quand les Romains défefpéroient du 
faim de la République , ils nommaient 
un DiSateur. Ce début étoit , dit- 
on, fuivi de l'énumé ration des re- 
vers qu' avoit éprouvé & qu éprou- 
voit journellement la France , & le 
Cardinal les imputoit affez ouverte- 
ment à la Marquife de Pompadour. 
Le mémoire fut remis au Roi , on 
ne fait par qui, avec la prière de le 
tenir fecret ; mais on croit qu'il eut 
la foibleffe de le confier à fa maî- 
treffe qui , en peu de jours, con- 
fomma la difgrace du Cardinal à 
qui elle avoir commencé par faire 
adjoindre le Duc de Choifeul fous , 
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prétexte de l'aider. Comme ifvenoît 
de recevoir le chapeau de Cardinal 
lorfqu'on le congédia , un plaifant 
compofa des, vers qui finiffoieot 
arnfi. 

Gn diroîtqae fon Eminence," 
N'eut le chapeau de Cardinal 
Que pour tirer fa révérence. 

La correfpondance du Cardinal 
de Bernis , depuis fa difgrace , efl! 
peu intéreflante; il y affiche beau- 
coup de patriotifine , d'attachement 
pour le Roi, d'indifférence pour la 

, Cour, & de goût pour la retraite ; 
on trouve extraordinaire que revêtit 
de la pourpre , il ne rempUt pas 

' un Siège Epifcopal-, & en Juillet 
1764 , il fiit nommé à l'Archevê- 
ché d'Albi. 
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Clément XHI mourut au com- 
mencement de lyéj , après avoir 
eu des dlfcuffions indécentes , dignes 
de Boniface VIH , avec le Duc de 
Parnie , le Roi de Naples , qui lui 
enleva Benevent , & la France • 
qui s'empara d'Avignon, qu'elle 
ïfauroit jamais dû rendre. Le 
Cardinal de Bemis partit pour 
le Conclave , chargé du fecret de 
la Cour; il fit élire le 19 de Mai, 
le Cardinal François-Laurent Gan- • 
ganelli ci-devant Moine du Tiers- 
Ordre de Saint - François , & qui 
prit le nom de Clément XTV. On 
foupçonne que la promeffe formelle 
d'abolir la Compagnie de JéfuS ,' 
fiit une des conditions de fon exal< 
tadon ; il tint parole ^ & détruifit 
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les Jefuites. Le Cardinal de Bern'is, 
rëuniffant au mérite de l'avoir élevé 
fur la Chaire de Saint-Pierre , l'in- 
fluence attachée au caraâere d'Am- 
baffadeur de France , jouit fous ce 

. Pontificat du plus grand crédit ; il 
accepta, en 1774, l'Evêché d'Al- 
banos. Clément XIV étoit un homm% 
d'efprit à qui une fanté robufte pro- 
mettoit un long règne ; mais on croit 
que la fociété de Jéfus employa 

• à fon égard fa maxime favorite ., 
de ne jamais pardonner ; car il 
fuecomba le ir de Septembre 
1774, après un marafme & un dér 
périffement qui ne parurent pas na-: 
turels. Le If de Février 1775 , le 
Cardinal Jean- Ange Brafchi lui fuc- 
céda, encore dit-on, par l'in^uence 
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du Cardinal de Bernis. Celui - ci , 
en devenant Evêque Italien , a an- . 
nonce le projet de ne plus rentrer 
en France. Les fautes qu'il a com- 
mifes pendant fa faveur & fon mi- 
niftere , dont on affure qu'il ne parle 
pas volontiers, ne doivent pas rendre 
injufte à fon égard ; il a certainement 
dès vertus fociales, puifqu'il a con- 
fervé beaucoup d'anciens amis , & 
on ne . peut lui refufer la qualité 
d'homme d'efprit ; on a imprimé une 
partie de fes œuvres, danj lefquelles 
on trouve quelques jolies pièces de 
poéfies -, & on croit qu'il en exifte 
dans fon porte-feuille un plus grand 
nombre qui n'ont pas vu le jour, 
ainfî que des Mémoires hiftoriques , 
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qui pourront éclaircir , s'ils par- 
roiffent, les ténèbres qui obfcur- 
ciffent plufieurs opérations de fon 
Miniftere , & peut-être le difculper 
d'une partie des torts qu'on lui a 
imputés dans le public. 
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CORRESPONDANCE 

DE L'ABBÉ, DEPUIS 
CARDINAL DE BEROTS, 

AVEC 
M. PARIS DU VERNEY, 

PENPANT SON AMBASSADE A VENISE, 

, L'ABBÉ COMTE DE BERNIS 
A M. DU Verne Y. 

A panne » le i6 Oâobre ij^u 

.J'ai été bien malade à Turin , Monfieur; 

mais puifque j'jexîfte , vous avez encore un 
ami à l'épreuve de l'abfeMce & de tous les 
événemens de la vie. Que ceux que je vous 
. ai laiffés feffent , s'il fe peut , votre bonheur ; , 
vous n'en aurez jamais d'autre que celui de 
l'amitié: elle doit être la récorapenfede 
vos travaux r'I'eftime publique en eil une 
grande i vous en jouiflez comme d'un bien 
Tomç /. A 
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que vous avez acheté. A tioïs cens lieues 
de. vous , comme à Paris , je ne vous per- 
dfai jamais de vue } je n'oublierai rien , & 
je me fouviendrai de tout pour vous aimer 
& vous honorer davantage. J'ai été aflèz 
heureux & fort Hen reçu à la Cour de 
Turin } vous favez à qui j'en ai obligation. 
Me voici à Parme , d'où je partirai bientôt 
pour Modène, & de là pour Venife. Si on 
p6uvoit fervir fon maître fans perdre de 
-vue fes amis , mon Dieu qu'on feroit heu- 
reux ! Il y a des gens à Verfailles & à Paris 
à qui je me flatte que vous parler'ez quel- 
quefois de moi ; > ils peuvent compter fur 
mon attachement. Mon vice n'eft pas d'être 
frivole. Je n'ai que foire de ligner pour 
que vous me reconnaiffiez ; en tout cas 
voici un mot qui me fera connoître. Je 
fuis, l'homme du monde qui vous aime 
le plus , & qui fait mieux pourquoi je 
vous aime. Mille relpefts à Madame votre 
fille (ï) i votre tabac & le fien ont fait 

, ( 1 ] Madame Maïquet, 
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loute.ma confblarion dans mon voyage; 
Vous ne voulez point de compiimens , à 
xe que je crois. Qiiand vou5 verrez M.'I« 
JMarquis de Puiiîeux , dites-luî bien que je 
compte fur lui , & qu'il doù bien comptée. 
iur mon attachement. 



A» 
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RÉPONSE D,EM. DUJk^ERNEY^ 

Jtersonwe , Monfieur,, ne m'avoit dit 
ique voos eu^iez été malade à Turin } fi o» 
l'ignoroit, on n'a pas «u de mérite à jpe le 
cacher ; & fi on le favoit , on m'a rendu 
un grand fer^cc i car c'ert eft toujours un 
bien grand que de fauver des inquiétudes & 
des aUarmes à l'amitié. Enfin vous 'avez 
repris votre route , & , fiiivant ce que vous ' 
me faites l'honijeur de mander , je -ne doute 
pasquemaréponfe ne vous trouve à Venife. 
J'ai vu une perfonne que vous connoif- 
fez (4) & que je ne puis vous désigner que 
par le refpeft profond qUe je lui dois i je 
lui ai parlé comme à vous-même , & elle 
m*a répondu pour deux avec toute cette 
générofiié dont elle eft capable. J'ai vu. 
auffi un nouveau marié ; en un mot , j'ai vu 
tous ces gens de Verfaîlles & de Paris aux- 
quels vous voulez que je parle quelquefois 
de vous , & auxquels j'en parlerais , quand 

( I ) Madafne de Pompadour, 
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ràxa ne' le voudriez pas. Du rèfte j'ai affez 
gardé ma folitude (i),.& ]e ièns que 
chaque jour m'y attache^dayantage..!! faut 
devenir bon à foi-m^|pe quand on ne peut 
plus l'être aux autres. Voici Thivei: qui 
commence ; je me. charge ë'hàbits à me-* 
iure que mes arbres fe dépouillent, & c'eft 
âinii que je corrige le temps pour ne rien 
perdre de ma jouifîance. Je fuis tranquillej; 
& iî par haiàrd je me fens encore quei- 
qu'agitation , c'eft moins , je vous jure , 
par rapport à moi, que par rapport aux . 
antres.* Une lettre de vous par mois achè- 
vera mon bonheur Je ne veux perdre 

aucune ocçafion de vous montrer jufqu'à 
quel point je fuis fenfible aux fèntimens 
dont vous m'honorez. Mon cœur s'eft at- 
tendri ert IHant votre lettre ; il vous auroît 
reconnu quand vous vous, feriez mieux 
caché. Adieu , Moniîeur , je vous imiterai 
pour le compliment , & je fuis iûr que 
vous ne le trouverez pas plus mauvais que . 
M. Falconet , quan^ on ne boit pas à fa 

( 1 ) PUUance. 
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famé. Ma fille fera bien reconnoîflante àé 
votre fouvenir ; je ne l'ai plus ici depuis 
Tarrivée de fori mari ; c'eft encore une pri- 
vation pour moil Voi* voyei que les vides 
ïife font pas pour*ceux-là feuls qui vont au 
loiti fervir leîîr maître. Adieu encore une 
fois , Monfieur , n'oubliez pas l'homme du 
inonde qui vous eft le plus tendrement 
attaché. 
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L'ABBÉ DE BE^RNIS, 
' A M, DU Verney. 

A VenHe. U ti Novembre jj^H 

J'eus l'honneur de vous écrire, Mon— 
fieur , un mot de Parme , & je ferois très- 
.en peine de favoir de vos nouvelles , fi je 
n'en avois reçu par mes amis. Vous aurec 
fçu par eux que je fuis arrivé ici' le 15 du 
paffé , avec la. fièvre. Ma fanté n*eft pafc 
encore bien rétablie i je fouflre toujours des 
entrailles , quoique je me fois fervi affez 
utilement de votre eau clairette , qui eut 
vérité ne me fait pas reffouvenir de vousy 
mais qui me rappelle votre amitié , le bien 
de ce monde dont je fais le plus de. cas & 
dont je connois mieux le prix. Tous les 
Samedis je regrette ce qae vous regrettes 
peut-être un peu vous-même i mais je vous, 
ai laiffé un ami , & je n'ai perfonne ici k 
qui je puiffe ouvrir mon cceur fur votre* 
compte. Je ne vous dirai rien de moi. Il me 
femble que tout lé monde eô liei aife dp 
A4 
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( 8) ■ 
me voir ici. Mes occupations font volon- 
taires , & ma pauvaife fanté mç l^iflè bien 
des intervalles que je ne faurois remplir. 
Ma maiCon eft décente , bien meublée ; on 
n'y voit rien qui f^te le cadet de Gafcogne. 
Je tâche enmême- temps qu'elle foit rangée , 
& je .fuis bien fécondé fur cela par un de 
mfô Secrétaires , qui eft mon Surintendant 
en attendant l'arrivée de mon ftère. L'Am- 
baffadeur d'Efpagne & le Nonce font ma 
fociété ordinaire. Voilà un détail très-vrai 
d'une vie languîffante , & qui n'eft animée 
par aucun point de vue d'affaire raifonnable. - 
Je borne toute mon exiftençe dans ce pays 
à donner bonne opinion de mon caraâère 
& de mes principes î vouloir faire plus, eft 
uncchimère & peut-être une fottife. L'ave- 
nir fait toute ma confolation. Je vous re- 
verrai } je vous retrouverai toujours le 
même. Si vous êtes heureux, je jouirai 
de votre bonheur. En attendant , recevez 
• quelquefois de mes nouvelles ; donnez-moi 
des vôtres , & comptez fur l'attachement le 
plus vrai , le plus tendre & le plus jufte. 
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Je rous épargné les complimens , j'elpèré 
que vous me traiterez de même. • 

Quand vous verrez M. de Puifieux , ou 
que vous lui écrirez , je vous iupplie de 
lui dire que je fuis tout entier à lui , cferps 
& ame. Mille fefpefts à Madame Marquer j 
mes très-humbles complimens à M. votre 
neveu, & quelques coups de patte Su Doc- 
teur, je vous prie. 

' Je vous ai laifle , à ce que je crois , mon 
adreffe par Genève. 
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. RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

APlùfance, le 13 Décembre 1751; 

JN E me dites rien , Monfieur , de la part 
que vous ayez prife à U pei^ que j'ai faite : 
j'en ai trouvé la mefure dans mon cœur. Il 
eft des ivénemens contre leiquels toute la 
fenneté humaine ne peut rien : . je viens dç 
l'éprouver , & fi le temps a calmé ma dou- 
leur , ce n'a été que pour la rendre plus, 
tendre, & peut-être plus durable. Les vides 
de cette efpèce fe rempliffent difficilement 
à moit âge. Tout ce qui peut arriver de 
plus heureux aux vieillards eft cçtte eipèce 
d'infenfîbilité que' reffentent les gens qui 
font tous expofés à. un même danger, & 
qui tout occupés de leur piropre conferva- 
tion, ne fauroient être touchés 'de la def- 
îru6Hon des autres ; mais je fuis faît de 
manière à ne pas prétendre à une indiffé- 
rence de ceti% efpèce. La fenfibiUté de 
mon am'e s'accroît à mefure que mon corps 
s'affoiblit , & je fens que de tous les maux 
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<qui pourront m'arriver, ceux du COÉUt 
auront feuls le droit de m'accabler èc de 
m'abattre. Jugez , Monfieur , fi je vous aï 
regretté dans un paffage oîi votre amitié 
, m'eût été fi néceffaire. Ce n'eft pas qu'en- 
gagé à la Cour, comme vous l'êieS, je 
n'euflè été expofé à perdre les p;remières 
confolations que vous auriez voulu me 
donner. L'affireufe maladie , qui m'a enlevé 
ma fille pour tpujours , m'a condamné à 
une efpèce d'exil qm, n'a pas même permis 
à men fi-ere de venir me voir. Je n'avois 
pourtant point été à, Paris , ni avajtt , ni 
■pendant la mal^idie ; mais mon Doftçur & 
lïion neveu- de Meizieu n'avoient pas 
quitté la malade , & c'en étoit affez pour 
inipirer des craintes. Je n'en fiiis pas fâché, 
car il eft des fîtuations oii l'on veut être 
féul pour ny rien refufer de ce qu'on- y 
doit donner. #'avois reçu votre lettre du. 
1 1 , quelques jours avant mon malheur. Je 
me préparois à y répondre au moment oh 
il ne m'a plus été poffible de le faire,, 
J'avois vu M, de Chavigni plufieuïs fois 
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avant cette fatale époque i il m*a écrie 
depuis comme il e# capable, de le faire. 
ÏI y a un temps infini que je n'ai entendu 
parler de l'ami que vous m'avez laiiTé. 
Les chpfes font toujours fur le même pied 
par rapport à moi, & pour vous rendre 
ma véritable fituation , je fuis à Plaifance 
au milieu de ITiyver, ifolé par goût autant 
que par raiibn , & délaiffé par ptéjugé. 
Si votre amitié me refle , Je n'aurai pas 
tout perdu. Adieu , Monfîeiu- j je fouhaite 
que votre fanté fe foit rétablie depuis votre 
atrivéè à Venife. iN'oubliez pas le meil- 
leur & le plus tendre de vos amis. 



:,=,i,z<,d=vGoogIf 



L'ABBÉ DE BERNIS, 
aM. duVernet. 

A VenUit , le 9 Décembre i7f 1.: 

Je fens mieux qu'un autre, Montieur, les 
peines du cœur. Je iuis déchiré par votre 
douleur & prefqu'auffi affligé de n'être pa» 
à portée d'aller vous offnr toutes les con- 
foladons de Tamitié. Je fçais que vous en 
éprouvez de grandes dans les procédés de 
M. votre frère j il a un bon cœur , vous 
vous aimez, vous devez vous aimer; c'eft 
de ce côté là que vous trouverez de véri- 
tables reflburces. La lettre d'amitié que 
vous pi'avez fait l'honneur de m'écrire 
m'avoit combla de joie ; je vous y voyois 
dans une affietté d'éfprit tranquille ; je 
n'éiois plus en peine de vous -dès que l'ex- 
térieur ne vom agitoit plus , & je fçavois 
quelles reflburces vous pouviez trouver en 
vous-même. Le malheur qui vous eft 
« arrivé confond toutes mes idées. Je vou- 
drois avoir plus de droits fur vous pour 
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les employer tous à votre confolatîon & H 
votre bonheur. Les vœux fincères d'un 
, ami, fes fendmens bien purs & bien vrais 
ne font jamais indîiférens à une ame aulfi 
belle & auiïi Tenfible que la vôtre. Si cette 
lettre vouS attendrit un peu , elle ne vous 
importunera pas. Vous fçavez que celui 
qui l'a écrite eft à vous ians r^erve , & 
qu'il acheteroit de la moitié de fa vue le 
plailir de rendre la vôtre plus heureufe. 
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LE MÊME AU MÊME. 

A Venife , le 30 Décemlire 17;* 

Je viens de- recevoir, Monfîeur, votre 
lettre du' 1-3 ; je vous plai« & vous aime 
de tout mon cœur. Je vois l'état où vous 
êtes, je vois ce qui vous manque , & je 
crois qu'il y a peu d'hommes où vous êtes 
qui ibient dignes de vous conColer. Ne 
doutez pas que je n'euffe tout quitté fi 
j'avois été à Paris , pour fti*enfermer aVec 
vous; mon cœur m'y auroitméné, & je 
h'aurois pas eu le temps de faire aucune 
réflexion. La fituation où vous êtes me 
paroît moins, affreufe , en ce que votre 
douleur eft moins convuliive. J'ai craint 
d'abord pour votre vie ; votre lettre me 
raflure i mais elle augmente l'intérêt tendre 
qui m'attache à vous. Un cœur, comme 
le vôtre , eft cent fois plus rare que refprit 
que vous avez , quoique je u'eri aie janfeis 
connu de fi étendu ni de fi éclairé. Je 
plains les gens qui ne fentent pas toute la 
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tendrefîe de votre ame ; elle met un charme 
dans vos liaifons avec vos amis qui les 
rend délicieufes & étemelle^. Je ne vous 
dits rien des fouhaits que je £ak pour vuus. 
Votre bonheur & votre confervation me 
font auffi cheis^ que la vie. Je vous prie 
dédire à M. votre neveu & au Doâeur 
que je ne regrette rien tant que de n'être pas 
en troifième avec eux. Je ne fçais fî Usmi 
que je vojis ai lailTé ne prend pas un chemin 
pour l'autre. Je ne^uge point y]e fuis trop 
loin dupcjnt de Vue. 

M. de Chavigny vous dira que je viens 
de réuffir dans une af&ire intérelTante pour 
notre Commerce-, qui traînoit depuis long- 
temps, & qui avûit mille difficultés de 
différentes efpèces. J'ai préiènté un Mé- 
moire le 2 , & ai euréponfc iàtisiàifante 

le 11. Mon frère & fa femme fom arrivés s 

. f 

elle eft aimable , bien élevée Sf ùàte pour 

réufllr par-tout ; voilà une confolation que 
Pieu m'envoye. Je trouYC iojufle d*en 
éprouver quand elles vous manquent ; da 
moins je voudtois.que mes pauvres Sa- 
medis 
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médis me 6iflènt rendus. 7e vous recom^. 
mande à votre courage, & je vous prie 
de fonger qu'à trois cens lieues de vous 
il y a une ame & un cœur dignes du 
vôtre. 






Tome /. 
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.REPONSE DE M. DU VERNEY. 

17 Jaavîer 17.ÏÎ. 

J'ai, Moniîeur, deux lettres de vous, 
l'une du 9 & l'autre du 30 de Décembre. 
Je vous «connois bien dans toutes les 
deax,puifq u'il vous eft donné de montrer 
vottéame, de ^oo lieues. Si je' n'ai pas le 
même talent , fuppléez-y en vous repré- 
fentant bien que je fuis le même pour vous 
que vous m'avez laifle & que vous me 
retrouverez à votre retour , fi je refpire 
encore alors. On a bien raifon de dire , 
Monsieur , qu'on ne meure point de dou- 
leur , s'il eft des plaies pour le cœur que 
le temps ne guérifle point , il en calme 
au tooins le feu %c la vivacité, &"voilà 
où j'en (iùk Mon frère eft venu me voit 
après la fin de ma quarantaine , & j'allai 
- l'embrafler chez lui la . femaïne dernière. 
Avouez que le monde a dès loix bien aut 
tères : fi je f«ns que je ne pourrois pas tou- 
j[ours Içe fuivre, je ne trouve pas mauyais 
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«pie les autres sy conforment. 'Tout dé- 
pend des lîniations où Ton fe trouve , & 
malheur à ceux quifcn ont de telles , que 
leurs fentimens y foîent toujours gênés. Je 
n'ai point vu votre arrii î il ne m'a pas 
même encore été poffible de viiîter une 
maifon oîi l'on auroit pu me parler de lui. 
J'^ore s'il prend un chemin pour un 
autre j mais je foupçonne que n'ayant pas 
trouvé d'iffuc à celui qu'il avoît.tenu d'a- 
bord , il eft revenu fiir fes pas fans favoir 
iHijourd'hui quelle route il pourra prendre. 
Au furplus , MoçAeur , je m'accoutume au 
joug , & je ne hjs plus précifëment que 
ce que l'on vetft que je feffe. Vous avez — 
appris par les gazettes, & peut-être par 
vos relations particulières , que l'établiffe- 
ment provifoù-e de Vincennes fera enfin 
. exécuté. Les ordres en étoient déjà vieux à 
votre départ , & malgré cela peu s'en elt 
faWa. qu'ils ne demeuraifent fans êfièt. On 
en avoit pris de l'ombrage , & on avoit 
appréhendé fans doute ^'il rCy eût dans 
cet elTai un deflein caché de détruire la 
B 2 
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grande entreprîfe , ou au moins d'en ralen- 
tir le progrès. Vous favez que mes iiées 
ont toujours été bien Mui de-là , & que fî ■ 
j'ai propofé un établiiîément provifoire, 
ce n'a jamais été que pour confolider la 
chofe & lui donner un commencement dé 
réalité qui détruife la mauvaife opinion 
qu'on,^n a conçue ; mais les paffions font 
aveugles & prêtent toujours aux objets 
leurs propres couleurs. Il eft bon cepen- 
dant qu'ils n'y voient point ou qu'elles y 
voient.fi mal , parce que fans cela la rai- 
fbn , la vérité & l'amour du bien auroient 
trop à faire contre elles. Vous voyez que 
j'ai tout perdu depuis que vous nous avez 
quitté & que je n'ai rien gagné. J'augure 
qu'il en iera toujours de même & je m'en 
confole , parce qu'enfin il y auroit de la 
folie à vouloir changer la nature des chofes 
qui ne nous paroiffent pas telles qu'elles 
^evrp;ent être , & qu'il eft hors de notre 
pouvoir d'amener au bon point 

Je vous félicit» » Monfieùr » fur l'arrivée 
de M. votre' frère & de Madame votre 
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ibeur. ilsyousferont'd'urie grande reflburce 
dans le pays où vous êtes, & ils foliibien 
faits affufément pour faire la doiKeurde 
votre vie. Voulez-vous bien que je les affure 
ici de mon refpe£V. 

Il y a quelques jours que je n'ai vu M. de 
Chavigni. Je ne manquerai pas de l'inter- 
roger fur vos fuccès la première fois qu'il 
viendra dîner ici. Il mettra les chofes à ma 
portée : je l'entendrai , & j'y prendrai au- 
tant de part que vous-même. Il a avec 
lui M. de Vergennes (i) , que je vois tou- 
jours avec bien du plaifir. 

Mon neveu & le Dofteur vous regrettent 
comme moi & vous font mille remercimens 
de votre fouvenir. Le premier va avoir bien 
des affaires , parce quç c'eft fur lui que doit 
rouler la parne des maîtres & de l'éduca- 
tion. Je propofe l'autre pour la fanté, & je 
défire bien fort qu'il n'ait rien à foire. 

Je finis , Moniîeur , une année qui a été 
aâreufe pour moi. Dieu veuille que celle 

(O DépiûMiniftiedeta&iictétiaBgirei. 

Bj 
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que je commence me foît plusheuteufe, 
& que je fois dédonunagé parloitt le bien 
<]ue je ibuhaite qu'il vous y arrive , de tout 
le mai que j'ai Couf^tt dans Tatitte. 
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L'ABBÉ DE B'ERNIS, 
A M. DU Ver NE, Y, 

A ytpte , If) 2;f Jjnviçr i7j j; 

Ukb bonne ^mie qwç j'ai ^ ?^, Mçî*^ 
fieur , Se qui eft fekn 1% vôtre , m 4^m9 
touJQ«w des nouvelles. ^^ yoire fttn^é ; y 
me iemlïl« qu'çUç çft ^flfëz b«nïic a^^çlfer 
inentt J'ai v« d^qs le$ gaRe^tesi ^\^ M^ 4f . 
Salières étq^t nommé GQUvefViiur ^Q^Ëc^ 
royale militaire. Je fuis témoin que les étran 
gers regardent ce monument , non comme 
un édifice d'oftentation , mais comme l'ou- 
vrage de la prudence. Puiffe-t-il vous don- 
ner autant de consolation qu'il vous a coûté 
de peine. En attendant, apprenez avec voS 
aibtes & vos plantes , à vous détacher du 
monde moral en cultivant le monde phy- 
fique. J'ai des oignons de jacinte fur ma che- 
minée qui m'amufent quand je fuis feul , & 
^ui me rappellent , par les idées afTociées du 
périt & du grand , vos ferres & votre beau 
tiiéatre de fleurs. Toutes ces idées me font 
B 4 
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chères , parce'qu'elles tiennent à la vie que 
vous menei & aux lieuSc où vous êtes. Sou- 
venez-vous y fouvent de l'homme de la 
«erre qui s'occupe le plus de vou»& qui eft 
le plus touché dé la fenJîbilité & de la 
grandeur de votre ame. Notre ami de Ver- 
failles m'a écrit une lettre qui fait honneur 
à l'amitié. Je fais que vous yous aimez tou- 
jours & j'en fuis bien aife. Mettez-moi en 
troifièmc : cela n'y gâtera rien lïkement & 
me fera-grand plaiiîr. . 
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LE MÊME AU MÊME, 

AVenife, le loFivrîer 1753; 

J'ai reçu, Monfieur, par la voie de Lyon, 
qui eft très-iûre , la lettre que vous m'avez 
feit l'honneur de m'écrire Iç 17 Janvier : 
vous en avez reçu une de moi çntre deux. 
■Vous me tranquilUfez fur votre compte; 
votre efprit, à force de voir les chofes 
comme elles font , confolera vcpe cœur 
de ce qu'elles ne feront jamais comme elles 
deyroient être. J'ai déjà eu rhpnneur de 
srqtis mander combien j'avois été aife d'ap- 
prendre par les gajsettes que TEeole mili- 
ûire fe réalîfoit en partie. Si l'appIaudilTe- 
meiit de l'Europe peut flatter l'auteur de 
cette idée & le confoler des mauvaifes ob- 
É|eâio|ns des petits efprits, il peut être aifuré 
cpi'pn ne voit dans les pays étrangçrs que 
k^^'andeux & l'utilité de robjç.t': on n'eti 
fent l'inconvénient que pour nos ennemis. 
Le pas que vient de feire cet établilTement 
Hâ bien grand ,,puiiqu*il a0ure fon exif- 
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tence. Le temps développera tous fes avan- 
tages i mais je crains bien que le? circonf- 
tances n'en démontrent bientôt la néceffité. 
Je plains mon ami de ne pas vous voir : 
je fuis trop loin pour juger d<s raifom qm 
fen empêchent. J*en ai un autre au feux- 
bourg Saint-Germain qm me parle fans 
ccfle de vous & qui vous aime de tout fon 
cœur : cela doit être î car fon cœur n'eft 
pas changé à mon égard. Au wfte, fî Ton 
eft heureux quand on n*a rien à faire, 
■quand on vit avec des gens à qui on n'a 
rien à dire», je le fuis. D ne msmque rien à 
.inon repos , j'oferai dire à ma confidërai- 
tion ; mais il Éiudroit un peu plus de par 
ture à mon efprit. Ma fiimille, qui èft au- 
tour de moi , mè confcJe : mon frère eft«ft 
Jionnête-homme & fa femme cft douce & 
décente. Tous deux me chargent de vedÉj^- 
dire que pw(qV6 ^^^ ^ ™o* fdmmes ftfcto* 
8c fœur , nous fommes ^ rons h la vie &'4 
la mon..' Je refteriiiici tant qu'on votidta \ 
mon efprir's'èngraiflèra 'cbiTime mon cotpsî 
mais' coname il n'eft pas défendu à tm boit 
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fervitenr du Roi dt défîrer de lui itte vtUe*^ 
)« voitf dirai ^qœ ie ëûs d« wsux Inen fiti' 
cBres pow (R4 tranfroigration. M. voot 
frère me donne toujovra dfis maM|ues iln-^ 
cères de fon amitié , & vous ne m'aviez 
pas trompé quand vous m'aviez affuré que 
j'y pouvois compter. Pour vous , Mon- 
fieur , je n'ai rien à vous dire ; comme ma 
profeffion de foi fur votre compte part du 
fond de mon cceur , je n'y changerai ja- 
mais rien. Nous avons un ami à Verfailles 
dont je Tuis toujours plus content. Au refte 
tout le monde , dans ce pays-là , me traite 
bien; Si mes Samedis m'avoient été con- 
fervés , je n'aurois qu'à m'applaudir d'a- 
voir pris im parti qui deviendra tous les 
jours plus avantag0x pour moi , mais qui 
ne ièra jamais bon a rien pour le Roi, tant 
que je refterai où il n'y a rien du tout à 
feire. Un peu de temps & quelques cir- 
conftances viendront à mon fecours. Aimez- 
moi toujours , je vous en prie , & foyez 
fôr que vous avez en moi un ami qui ne fe 
cerrompra ni ne fe refroidira jamais. Mille 
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ttndres compUmens à M. votre neveu & 
au cher Doôeur. M. de Chavigny m'^i 
mandé qu'il vous ailoit voir : il vous aum 
appris mes pauvres petits iuccès. 
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RÊP ONSE DE M. DU VERNEY. 

, 5 Mars 1753. 

Je ne fçai., Monfiem, comment cela fe 
fait i je voudrois toujours vous écrire , & 
c'eft ce que je fois le moins. J'ai de vous une 
lettre du 27 de Janvier , & une autre du i o 
Février , que j'aime mieux que toute la 
feveur du monde. J*ai vu cette anùe gêné— 
reufê dont vous me parlez dans la première ,. 
& fi j'habitois Paris , je lui ferois fouyent 
ma cour ; mais ma folitude a de plus en 
plus des attraits pour moi , & je n'en fors 
exaftement que quand il s'agit d'allet tra- 
* vailier'à Paris avec M. d'Argenfon, Je cul- 
tive j«comme vous le dites, le monde phy- 
fique , parce qu'à mon ^e on ne fauroit 
fuffire au monde moral. Je ne m'en ierois 
peut-être pas doutéfî onne me l'avoit chari- 
tablement appris. Il faut profiter desleçons, 
de quelque part qu'elles nous viennent, 
fôt-ce d'un menton à poil follet. Les Ga- 
zettes ne vous ont point trompé } qi> peafe 
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iNtstU^nmemdeVmcenries autant qu'on 
y pt« penief j U y a huit joilrs qu'on y 
a mis huit ouvriers. Il eft tout naturel que 
i*aye quelque vivacité fur cela , parce que 
Je fuis vif fur tout. Ce lêroit oicore bien 
]M5 fi je ponvois faite aller toute cette ma- 
chine à ma iliode ; mais je ftiîs précifément 
comme un homme qu'oft auroit mis en 
liberté en lui ÏAiffant des fers aux mains. Je 
mé fers des miennes comme je peux. Ce 
que vous me dites , Monfieur , de Popinion 
de réffangér ftlt cet établiffement , n'eft 
guètes propre k modérer mon impatience j 
fen ai toujoufs beaucoup dans les chofes 
qm eontribuent à. la gloire de notre Maître 
& au bien de la Nation. S'il felloit auffî 
lenoncer à ce goût , pour n'avoir plul rien 
de eommun avec le monde moral , je n'en 
ferois certainement rien. Les objeâions ns 
m'ont jamais rebuté. Il eft ordinaû'e que 
les grandes entre|Mifes foient traverfées. 
L*expérience m'apprend auffi que le mérite 
des grandes chofesn'eftjamaïs mieux connu 
que de ctux qui he les ont pas vu naîtra. 
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Ncnrs iottcns^ nous admirons au jouidliui ce 
qui' a été blâmé autrefois; Sous M. de Lou-^ 
vcâs , les amis de M. Colbert diibient <jue 
l'Hôtel royal des Invalides n*étoit qu'un 
Hôpital humiliant pour le Militaire } & au- 
jourdliai , des Lieutenans-Colonels ne rou* 
giâent pas de s'y retira-^ Sous Madame de 
Mamtmon on prétendoit que les preuves 
de pauvreté qu'il felloit faire pour entrer 
à Saint-Cyr en écafterolent la Nobleffe^ & 
aujourd'hui la Noblefle aifée n'a pas bon^ 
fle fe dire pauvre pour y feire admettre ies 
£lles , qoi , fous cet habit de laine brune 
qtn révoïtoit fi fort autrefois « prennent plus 
âe vanité & ^i'ôtgueil qu'il n'en feudroit. 
Le ïeAps dépouille les objets des paifions 
dont on les^ oflufque ; & quand ils font 
bons en foi , oft p*vieflt à n'y plus voir 
(^«e le bon. Die» veuille que nos contem- 
p(:}ïtHfiS nereviennént pas lîtôtdé leurs pré-> 
)ugés - fur celui auquel on veut bien que je 
p^nne quelque part. Il leur en coûtenîit 
erdp cher pour fa défabnièr. 
V«tisffl'^ve2«ùs4à j Monâcur, fur un 
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article dont je parle jusqu'au babil : qait- 
tons-lepour parler de vous-même. Je fais 
k peu près tout ce qui vouis intéreffe, La 
vie que vous m&iez eft par trop celle d'un . 
Chanoine : il eft jufte que vous défiriez 
plus d'occupation , & il ne le feroit pas 
qu'on vous en laiiHt manquer. Vous auriez 
pu autrefois , fans fortir du climat où vous, 
êtes , trouver matière à mettre en ceuvre 
tout votre zèle ; mais les théâtres des af- 
, fàires changent comme ceux de la guerre. 
Il y a ici des gens qui favent bien ce qu'il 
vous faudroit pour vous & pour l«s autres : 
il feut les laifler faire j je ne vois pas en- 
core qu'il y ait de temps pçrdu. Je n'ai 
jamais été en peine de la manière dont 
mon frère fe conduiroit avec vous , & je 
fuis prelque auili fiir de fa tenue que de là 
mienne. Il a eu de grandes inquiétudes fur 
fon fils : elles fe ^diJfipent heureufement 
tous les jours i fon mauvais état n'étoit que 
J'effet des dents. Nous nous voyons peu & 
c'eft fans doute ma faute , parce que je ne 
vais pas à Paris, où il eil retenu par. Tes 
s affaires. 
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affaires. En vetlàLbknlong,,Mon{îeuri il 
faut pourtant finir en vous, 4ifant ijue je 
me porte bien & que je fuis enchanté d'ap- 
prendre que votre emboppoiht' ne fonde 
pas à la chaleur. Refpefts à M. votre frère 
&àMadame votre fœurtjduiilçz bien du 
plaifiride vivre avec eux tandis que vous 
Je pouvez. ... , 



Tome I, 
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L'ABBÉ DE BERNIS, 
A M. DU Ve rney. 

1j a meilleure amie que j'aie & ^e vous 
avez auflîi Monfieur , ne m'a pas laiffé 
ignorer la vifite que vous lui avez iàite , 
ni les nouvelles marques eflentielles de 
votre amitié pour moL Ce qu'il y a en 
vous de plus fupérieur & peut-être de 
moins connu , la bonté & la grandeur de 
votre ame l'ont aufli frappée qu'attendrie. 
Vous ne fautiez croire quel plaifir je ref— 
fens quand je vois que les -gens que j'aime 
le mieux , vous aiment & vous connoiflènt 
commç vous méritez de l'être. Je voudrois 
pouvoir raffembler tous les bons coeurs 
pour vous les donner ; mais de toutes les 
récoltes c'eft la plus ftérile & la plus diffi- 
cile à foire, ■ 

n me ferable que la connoiflance des 
hommes & les réflexions qu'un eiprit auffi 
toniequent que le vôtre doit foire , la folî- 
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tude oïl vous vivez & le loifir que l*oa 
vous laiilê fi mal à propos , vous condui- 
ront iniènfiblement à Une vie tranquille & 
heureufe par fa tranquillité même^ Vous 
avez bien acheté ce repos » & fi je me ré; 
jouis avec vous quand vous en jouirez , je 
ferai bien étonné qu'on vous l'ait laiffé 
prendre* Crbyez , Monfieur ^ que j'ai bien 
repaiTé dans ma tête les converfations que 
nous avons eu enfemble j en même temps 
qu'elles nourriffent la tendrefle que j'ai. 
pour vous, elles" donnent bien de la pâture; 
à mon efprit ; ainfi je vous ai bien des 
obligations dont vous ne vous doutez pas^' 
& j'ai g^id plaifir à voas le dire & à vous; 
en marquer ma reconnoiffance. 

Mai^uationeft toujours ici lamên^e^.It: 
eft dommage que la République foit forcée. 
d'être neujte par ia pofiiion & par l'intérêt 
fenfible de fa confeivai^n) car, difppfé^ 
comme; elle Teft. aujourd'ljui , j'enaurpiSj; 
putii-er de grands partis pqurlç- Rai-, .en, 
fuppofant-.t^jQws qu'il eût eu- quelques^ 
moti^.^e- l,e 4éfirer i màs comme tout ce^a; 
C 1 * 
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n'eft point, je me contente de faire Tamour 
à la llréniffime République , d'en être aimé 
& eflimé , & d'avoir mis fur le bon pied 
î'ambalTade de France : comme cette am- 
- baffade eft plus de parade que de néceffité, 
on a cru quelquefois que tout le monde y- 
étoit propre , & que le premier venu y 
ièroit affez bon : en quoi on s'eft grande- 
ment trompé. Quand on a dés affaires à 
traiter dans les Cours étrangères , c'efl la 
manière dont on les conduit ces al^tires , 
qui fixe l'attention & qui décide de l'efiime 
qu'on a pour vous ; mais lorfqu'on n'a rien 
à démêler avec une Cour , on cô- alors ■ 
jugé d'après le perfonnet ; aïnfi onift befoin 
d'une grande attention pour éviter la cen- 
fee d'une infinité d'obfervatcuts curieux 
& pénétrans , qui cherchent à démêlier 
votre caraftère & vos principes , fans que 
■\*ous puiffiez jamais détourna leur àtten- 
ttom-'Si le Roi veut feire refpeâer fa cou»- 
rftflne 8t fa nàtioti à Venife , il faut qu'il y 
envoie toujours un bomrâe de bon fens, ce 
<|in fuiHt , mais un homme d'une ame éle** 
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vée & de mœurs décentes î car on rLirn^ 
çoie une nation très-libertine , on peut 
mêmedire débauchée^ que par desmcears^ 
oppofées. 

Mon frère & ma Cœur , qui fôpt â vous^ ' 
comme à moi , me chargent de mille chofes- 
pour vous. Je vous prie de ne pas m'ow- 
blier aaprès de Madaaae de Choifeul & de^ 
' M. fon frère. Pour Je Dofteur,, oa s'eit 
fouvient matgré qu'on en ait , & on fe 
félicite toujours de n'avoir pas. été égra- 
.tigné par fa patte de finge. Vous vous di- 
rez à vous-même , Monfieur , tout ce que. 
l'amitié ia plas tendre peut infpirer^ 



Cj 
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RÉPONSE DEM. DU VERNEY. 

A PUifance, le i6 Avril 1713.' 

Il n'y a pas bien long-temps , Monfieur , 
que j'ai fait ma cour à' cette bonne & gé- 
néreufe amie dont vous me parlez dans la 
lettre que vous m'avez feit l'honneur de 
m'écrire le 3 du mois pafTé. Il me femble 
que c'eft tout ce qui me refte de vous ici, 
& toute faite qu'ellp cft pour n'infpirei" 
(l'intérêt que pour elle-même , j'éprouve 
en la voyant un double fentiment qui di- 
minue de beaucoup l'efpace qui-nousfépare. 
J'ai été remplacé cheï elle per un grand 
perfonnage , qui , avec beaucoup moins 
d'années que moi , n'eft pas , à beaucoup 
près,.auffi ingambe. Peut-être n'aurai je 
pas été de trop avec lui } mais il étoit tard , 
& autant par difcrétion que par néceffité 
-^je.me iuis retiré, avec quelques plaifan- 
teries de fa part fur l'air de myftère que 
j'avois mis dans ma vifite ; car j'avois tra- 
vaillé avec lui le matin fans lui rien dire 
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tie mon projet. Sa fanté s'eft bîçn' renufé ; 
mais j'appréhende furieufement les re- 
chûtes. 

Je ne répondrai rien , Monfîeur, à tout 
ce que vous me dites d'obligeant dans cette 
lettre du 3, Je défire que vous foyez tou- 
jours content de mon cœur , & je ne vous 
demande rien pour mon efprit. Je voudrois 
bien qu'il eh vînt à cette indifférence qud 
produit ordinairement le repos j mais on 
ne fe défeit jamais parfaitement de certains 
goûts , & tout ce qu'on peut défirer de 
mieux quand on les a, c'eft de n'en être 
point tourmenté ; & puis n'eft-il pas atta- 
ché à rhutnanité d'avoir toujours quelque 
, tourment? Mes jatintes ont mal réuffi cette 
année malgré tous mes foins : voilà un cha- 
grin i de maudits rats viennent attaquer 
mes couches, en voilà un autre. Chacun a 
Tes foucis dans la proportion des fitûations. 
Je connois des gens qui , fans contredit , en . 
ont dé plus grands que ïes miens , & vous les 
eonnoiffea bien auiS. A cela que dire 
autre chofe , fi ce neûfaave qui peut.' Du 
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teût je m'occupe toujours de Vîncennes î 
nous avançons petit à petit ce grand ou- 
vrage , & je compte que cet été nous au- 
rons tous riôs premiers élèves. Le plaifir 
que j'en aurai me dédommagera bien dés 
peines aup j'ai efluyées. Mon neveu le 
livre tout entier à la partie des études ) 
M. de Salières s'occupera des détails mili- 
lairés & niài du ménage : ÎI y aura bien des 
règles à établir dans tout cela. L'épreuve 
que nous faifons en petit nous conduira à 
des connôiflances certaines pour le grand. 
Qu'on me I^ifle feire, & j'ofe vous pro- 
mettre que tout ira» bien. Le ciel (emble 
sîadoucir pour moi. -Je ne fais pas ce que 
cela deviendra î car je ne demande point 
de grâce , mais de la juiHce ; ce n'eil: pas 
jna. faute fi on m'a réduit à cette extrémité. 
Vous lé favez bien , Mohfieur , & vous le 
^vez ii bien, que vous pourrez un jour 
me rendre de bons témoignages. 

Voilà donc M. des Iffarts qui revient & 
M; de Chauvelin qui le remplace : je fuis 
fâché que la mauvai£è fanté de l'un au- 
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gmente la fortune de l'autre, Confervez- 

vous bien, Monfieur, afin -que pcrfonne' 
ne vous fuccède dans le même goût. Ce 
feroit dommage que vous vous trouvaffiez 
arrêté en fi beau chemin. Je fuis bien de 
votre fentimeiit fur l'ambaffade de France 
à Venife. En général nous ne devrions en- 
voyer chez les autres que des gens propres 
à nous Y faïre eftimer & refpeâer ; mais il 
en eft de cela comme de bien d'autres 
chofes. Les fituations feules en décident 
au grand dommage des affaires * d'ailleurs 
il y a fi peu d'hommes faits pour les places , 
qu'il faut bien que les places fe donnent 
aux hommes que l'on a. Adieu , Monfieur, 
refpefts infinis à M. votre frère & à Ma- 
dame votre fceur. Vous en avez de tout ce 
qui irfappartient. 
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\ L'A^BÈ DE BERNIS, 
A M. DU Verne Y. 

A Venife, le 7 Avril 1753; 

J'ai été un peu incommodé, Monfîeur, 
ce qui m'a empêché de répondre plutôt à 
la lettre très-intéreffante que vous m'avez 
écrite. Ma fanté n'a été dérangée que par 
le maigre. La décence vouloit que , malgré 
les expériences paffées, j'eflàyaffe de' foire 
le carême : ma bile ne me permet pas de 
remplir ce précepte. Croyez, Monfîeur, 
^e l'on ne fe pafîera jamais de vous i il ' 
viendra des temps , & ces temps-là ne fau- 
roient être trop éloignés où vous verrez 
qu'on vous croit toujours également né- 
ceflaire. Le mérite n'a point d'âg§ , & 
votre ame .eft faite de feçon qu£ vous ou- 
blierez tous les dégoûts dès que vous ver- 
rez que vous pouvez être utile. Si les 
hommes n'étoient pas ingrats, je leur paf- 
ferois la folie , l'incônféquence , l'humeur, 
& toutes les autres imperfections qui dé- 
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gradènt un peu l'humanité j mais il eft dur 
de ne pas recueillir le fruit, de fes bienfeits. 
~ Céft le laboureur qui jette fon blé dans des 
cîuUoux : malgré cela les âmes fupérieures 
fongent à foire le bonheur des hommes fans 
en attendre d'autre récompenfe que celle 
d'être contens d'eux-mêmes. Pai eu ici un 
affez grand paflage de Princes & Princeffes 
d'Allemagne & d'autres illuftres voyageurs, 
M. le Prince d'Anfpach, M. le Duc de 
Virtemberg , méritoient de ma part une 
grande attention. Il y a IJIs dépenfes qui 
ne font que pour l'honneur de la place : il 
y en a d'autres qui font néceffaires : je n'ai 
point de'regret à en avoir fkit dans cette 
occafion. Les lettres de la Cour font rem- 
plies de témoignages de fatisfafKon du . 
maître & du Miniftre. Venife dit toujours 
du bien de moi & craint de me perdre. 
Voilà ma pofition , qui deviendra très^ 
bonne dès que mon état fera fixe. La dé- 
penfe préfente & l'incertitude de l'avenir 
jettent 'feules quelques inquiétudes dans 
mon ame. Po\ir d'agrément dans la fociété. 
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je n'en aï aucun : j'avois trop facrifié à cç 
plaifir-lâ & j'en fais la pénitence la j^qs 
aûftère. Mon frère & fa femme ne fe portent 
pas bieti : cela m'aâlige pour eux plus que 
pour la poftérité qui en doit naître .- je fuis 
afiez philofophe fur cet article. Aimez^moi 
toujours , je vous en prie i je ne me eori— 
foler^i jamais de perdre un ami tel que 
vous i mais ce qu'il, y a d'heurerix , c'eflr 
■qu'on ne perd guère que les amis "qui n'en 
valent pas la peine , & je vous conferve- 
rsi toujours, ma. tendreffe pc«ir vous ref- 

femble à celle d'un fils pour fon père 

Mille complimens à M. votre neveu & 
«quelques égratignures au cher Docteur. 
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: L'ABBÉ DE BERNIS, -^ 

A M. DU Verney. 

A Vçnife'le 14 Avril ij^X 

Je vous remercie > Monfieôry" comme votre 
fils, &. comme un fils^endre-âcreconnoiC-' 
fant : voilà tout ce QB^'ai le temps .dëi 
, vous dire aujourd'hui ^^isfçavez ou vous 
devinez tout le refte. Une très-bonne amie 
a été enchantée de vous voir , de caufer 
avec vous , & les meilleurs amis fe font ren- 
contrés chez elle. Les traverfes que j'é- 
prouve d'un certain côté m'affligent moins 
que les autres procédés ne me touchent.' 
On me mande qu'on eft cornent de vous, 
de votre iknté & de la fituation de votre 
eiprit. Voilà ce que je defîre auffi ardem- 
ment que ma propre vie. Lifez dans votre 
ame } vous y verrez toute la fenfibilité & 
toute la tendreffe de la mienne. Mes parens 
ne fe portent pas bien j & il ne tiendroit 
qu'à moi , fi je me laiffois aller , de me 
porter niai auffi ; mais l'avenir ine foutient. 
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Se votre amîdé me confole. Je ne vevac pas 
vous laiffer ignorer que j'ai reçu de la Cour 
les témoignages les plus forts de la iatts&c- 
tion que Ton y a du peu de fervices que 
f ai rendus , & lùr-tout de la conduite que 
je tiens. A qui dirois-je ces chofes-là qu'à 
vous. Mille tendres complimens à vos en- 
tours, ^m 
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M il ; . 1 ■, , I ' , il ^ ' . 

rABBÉ.DE BERNIS, 
aM. duVerney. 

A Venife,le j Uliàty^^; 

JEn recevaitt votre lettre du. i5,:Mon- 
fieur , je crains qu'une des miennes de 
quatte lignes , oil je remerciais en enfant, 
bien né , un pej;e fort tendre , jie, vous foit 
pas arrivée. Mon correipondant de hyon 
me marque qu'un de mes paquets, ne lui 
efl pas parvenu au iour marqué; cela me- 
piei.çn peine, parce que ce retardeméht 
Bîquièt-e rabs amis. Celui que vous. avese 
iMiçontré & celle que vous aviez vue au- 
paravant font tous les deux à la tête de la 
lifte dans laquelle vous 'avez la place que 
vous voulez avoir : je ferois bien fiché de 
la marquer. Le détail que vous ïne faites 
4^, malheurs d& votre jardin.jgc-: du. 'fiel 
qftij sjéj:laircit font également intére^ants-. 
^foique dans des.:g«3Dres bien .cUfférefls* 
Plût à dieu que je fiiflb à portée de r^dre 
témoignage à la yériîé.i.aVec^quel plaifir 
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je rendrois compte de la' douleur de Taml 
& du Citoyen dont j'ai été le témoin 
& le dépofitaire. Le moment o^ je parle 
de vous eft toujours le plus heureux & le . 
plus vif de la journée j mais il eft des oc- 
cafions d'en parler que je pâyerois bien 
cher. En un mot, Mohiîeur, il n'y a point 
d'hommes fans entrailles & fans courage. 
L'infenfibilité '& la moldTe ne devroîent 
être l'appanage que des monflres. Il fàui 
être ami de tout fon cceur & de toutes fes 
forces , fans quoi l'gmitié n'eft ni un 
charme ni «ne refîburce. Par qui eft-otï 
fetvi ou défendu dans ce mondé fi ce n'eft 
par Ces amis ? Les - particuliers n'orif nî 
armées ni canons ; l'amitié fait toute leur 
reffource, & quand l'amitié eft courageufe 
& conftante , cette reffource ieft la plus 
grande de toutes-i Oft ne périt point avec 
un bon jùni. Tant que nous vivrons -T'UW 
& l'autre , -nous faons toujoure ou une" 
reffource , -oa uneconfoiation poiir\celti$ 
quioi aurajïefoin. Xr-nietsune bien petite 
part dans gjette fociété;maîs c'eftie d'eriier 
de 
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de la veuve que je donne de toat fiaôfll 
cœur. Adieu , Monfieur j je vous écrirois 
quatre pages , que je ne vous dirois tou- 
jours que la même chofe, c'eft-à-dire que 
je fuis à vous pour toujours. 

On vous aime au fauxbourg autant qua 
moi i fans fetuité , vous fçavez vous-même 
que c'èft beaucoup dire. Mes parens voui 
font mille très-humbles complimens. M- 
de Chavigny eft à Paris ; il m'a écrit une 
lettre moitié philofophe, moitié politique v 
elle eft d'ailleurs pleine d'amitié & d'inté* 
têt. Tout cela inêlé enfemble eft fort boni 
Je n'oublierai jamais M. votre Neveu , ni 
le doftcOT -raàUce. Les premiers jours de 
Mai font ici plus chauds que ne le lont ^ 
Paris les Joufi -du mois d'Août. Ce. temps 
là m'incpitlmode beaucoup , mais infini- 
ttient moiiis qxie l'àir humide. Vous fijavez 
d'ailleurs ' (jafellé eft ma pofition à Ver*- 
iàiiles i j'y oppofè ài courage & de -la 
patience". '''•' 



Tome /. 



,=,iiz<,d=vGooglc 



(îo) 

M. Dû VERNEY, 
A l'Abbé DE Bernis. 

Du 19 Mai i7{].' 

pj E :foyez pas en peine , Monfieur , de la 
lettre de remercionent que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire le 14 Avril der- 
nier j.jel'aiteçue &je ne me fuis pas prelTé 
d*y, répondre, parce que j'ai trouvé que 
vos expreffions étoient beaucoup trop au- 
deffus de leur objet. Dites-vous , je voxis , 
en prie, fur cela tout ce que vous fçavez 
bien que je vous dirois-moi-même. 
• Toutes vos lettres me fonç, parvenues; 
s'il y en a une qui ait été ret^dée , c'efl: 
celle du 7 Avril, mais elle ne l'a pas été 
de beaucoup. Vous êtes bien heureux de 
pouvpir écrire de votre mainj je ne le 
puis plusi auffi, vous ferai-je une lettre 
très-courte. Je n,e vous plains pas d'être 
oii vous êtes j il me femblé "queles objets 
apperçus de loin font moins d'impieffion; 
Je vous en dirai davantage aujourd'hui ou ' 
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lâema^; car )e me propofe d^paflèr une 

(oîrée avec vous^ Adieu, Monfieur, vous 
connoilTez toute l*éteudue de mon attache-^ 
ment» 



D i. 
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L'ABfeÉ DE BëRNIS, 

■ A M. DV V E R N E Y. 

AVeniléjlez Juin 17 jj 

J'ai reçu , Monfîeur , votre lettre du 19 
Mai, Vous m'annoncez une foîrée toute 
pour moi ; je l'attends avec l'impatience 
que donne encore plus Famitié que la 
■curiofîté. Il eft vrai , Manfîeur, qu'en voyant 
4'un peu plus loin les objets , on en eft 
moins frappé ; je le fuis pourtant aflez , 
éc les conclufions que je tire ne fonjpas 
riantes % moi-même je me trouve dans la 
crife. Vous n'avez pas oublié le fecret que " 
îe vous aVois confié d'une expeftative pro- 
mife , & pour laquelle j'avois pris toutes 
les précautions que la prudence peut diâer. 
I^ Méclaration n'en ayant pas été faite fur 
le champ , j'à raifon de craindre que ce 
qui eft différé ne foit perdu } je me prépare 
à tout événonent. Vous feul faites ma con- 
folation , parce que voUs feul me foumifîez 
le moyen d'attendre. %£ bénéfice du temps 



:,, Google 



di le plus grand fcfvke ^*«tp^Eeir«R^W 
aux hommes cfsà occypent des places. J''aî 
eu le loiiîr de connoître les amis .& les- 
différences qu'il y a entre eux. Auffi dès 
que je vous ai conna je me fuis attaché.^' 
vous comme à tine ame ferme & fenfible» 
de qtd on doit attendre de la fiâte & dâs^ 
confolatiorK, Une grande Miie eft (feveirae,. 
depuis mon départ, la feuk confidente de 
ce que ;è penfe pour vous ; je n'ai pas- 
trouvé que les aufirs en fiiffent ^gnes^ 
Vivez & aimez-moi. Vivre &*oos iômer 
de tout, mon eoeur eft pour moi ta Aiêmâ' 
chofe. H reçois tous les erdinaires lés- 
louanges du Miniftre, & j'ai^Diea merci ^ 
la balance qm dok pefer totwes ces-choles-- 
là: En. un inoSy je ne puis que vous reftief- 
cier & être content qu'on foi]: content, àtr 
»oi» 
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M. DU VER#4EY, 
A l'Ab bé de Bernis. 

A Flaifance , le 17 Xuin 175 j; 

L'inquiétude où vous étiez , Monfieur, 
le 2 de ce mois , en m'écrivant , n*a pas 
duré long-temps , & vous êtes bien certain 
aujourd'hui qu'on ne perd pas toujours pout 
attendre; Je vous en fais mon compliment 
du plus profond de mon cœur. Cette bonne 
amie qui veut bien fe mettre entre vous & 
moi m'en a donné la nouvelle fur le-champ, 
& fur. le champ je lui en ai marqué ma joie. 
Voilà un fécond pas qui vous approche 
bïeh du but î vous n'y arriverez jamais auffi 
promptement que je le defire. Vous* avez 
beau- vous armer de réfignàrion , il ùut 
que les hommes en place foient encou- 
ragés , & qu'ils ne rencontrent pas dans 
leur chemin de ces barrières qui leur pa- 
rbiffent infurmontables. Les plus fages font 
ceux qui ne font que fe dégoûter & qui 
cherchent une iffue derrière eux. Le mi* 
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contentement a moins de prudence , & hnfe 
tout en reculant ; vous ne briferez jamais . 
. rien de cette ftiçort-lcf ; je le vois moins en- 
core dans mes defîrs que dans- vous-même ; , 
encore im peu de patience & tout ira bien. . 
Je ne vous ai pas donné cette foirée que j« 
vous avois promife , & je ne fçai comment 
cela s'eft fait. C'eft que je ne puas vous 
écrire tout ce que je voudrois vous dire , & 
cela me donne de la pareffe^ Je ^e porte 
bien , & je jouis ici de la belle iaifon* 
Vincennes fait mon amufement v nous nous 
y établirons dans fix feraaines,.c'eft-à-dire, 
au retour de Compiegne. M. d'Argenfoo y 
a déjà tenu «n ConfeiU mais coimne M. de 
Sallière eft allé faire ion iolpeé^ion , i^ous 
n'exifterons qu'à fon retour > c'eft là ft 
terme. Je voudrois que Ton en envifageât 
un aufli prochain daiis; beaucoup d'autres 
chofes. Cependag^ je trouve dans le pâ^ 
de quoi me raffurer fur le préfent ; il n'y a 
que ceux qui ont vu.biwdes orages qui en 
craignent moins l'effet ;. il y a des cantons. 
qé. en fouSrent plus que d'iaucres , & c'eft 
D4 
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fôiit.' Vous fçavez bien que j'ai été gfèU 
deux ans de fuiœ } a^ellement les rats 
me défolent j c'eft quq les incidents 
m'ont pris à tâche ; ils tomberont fur 
drautres quand ils feront' las de moi , 
avec cette différence peut-être que j^en 
ferai plus fâché pour les autres qu'ils ne 
l'ont été pour moi. Voilà beaucoup de pa-i 
Toles & peu de chofe , fî vous en exceptes^ 
znon début. FïnifTons au moins par une 
réalité ; c'eil que je' fuis plus fenfible que 
vous ne fauriez le croire aux expreffions 
des fentimens que vous avez pour ipoi , & 
que je trouve que les miens pour vous font 
encore trop foibles. Ménagez votre fanté i^ 
défendez-vous de la chaleur daits un pays 
A elle doit être exceffive , à en juger par 
celle qu'il fait ici. Je ne puis m'empêcber 
de, vous plaindre. M. de Chavigni avoir 
a^iHé à celles du PortKal , ^ il ne pou-^ 
voit fupporter celles de Venife. Ne m'ou- 
bliez pas , Monfîetir , malgré mes négli- 
gences , & fongez , pour me juftifier , qu'il 
n'eft perfonne au monde qui vous foït plufi 
dévcuéiqtw moi. 
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L'ABBÉ DE BERNIS, 

■ A M. DU V E R N È Y. 

' A Venîfe , le 14 Juillet i7ï j; 

J £ VOUS avcùs deAiné une heure pour ^afef 
avecvoos, Monik«t,& vous parler àcœuf 
ouvCTt de ma joie'& àa redoublement qu'y 
a apporté voire lettre Kmte pleine des fenâ- 
mens de votre belle ame. J'ai obtenu ce qu^ 
je défîrois le pli» , ce cpri m'étoit le pl«3 
ftécef^re, & ce qui étoit le plus Eût poiw 
tran^illifer. mon imagination , qui â'eft 
jamais la dupe du préfent quand elle a à 
craindre pour l'avenir. Je voulois entrer 
dans bien des détails avec vous ; mais les 
lettres de complimens fe fuccèdent fi fort 
que Je fuis obligé'de prendre fur celui que 
j'aime le mieux pour répondre à ceux dont 
je me foucie le moins. Notre ami de Ver- 
iàilles m'a écrit une lettre dont vous feriez 
content vous - même. Je vois qu'il fent 
le prix d'un ami fincère & qui n'a point 
rougi de fon évangile. Une autre amie qui 
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Vous connoîflbit par elle-même ccÉime elle 

vous comioiffok par moi , nie tranquillife 
, iiir votre compte. Il fdUoit nécefî^iremeftt 
que je laiffaffe auprès de vous quelqu'un 
<[ui vous aim^ autant que* je vous aime i 
je m'étois trompé quand je ne m*étois pas 
adreffé à elle. Dieu cor^onde les rats de 
vos jardins , & béniffe les projets de votre 
tête & les fenrimens de votre cœur. Quand 
nous nous reverrons , nous ferons Hen 
aifes , & nous n'aurons pas mal à caufer 
cnfemble. L'Italie commence à deveifir 
intérefTante. Les chaleurs font infuppor- 
tables. 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

A Plaifance , le 30 JuUlet 1753. 

J E VOUS fais volontiers , Mohfieur , le 
facrifice du temps que vous m'aviez defti- 
né , puifque vous l'employez à Éûre des 
remercîmens qui. vous plaifent au moins 
par la chofe , s'ils vous déplaifent par le 
cérémonial. Je compte cependant que vous 
me rendrez dans votre loifîr , ce que vous 
êtes obligé de m'ôter dans vos embarras. Je - 
me fuis apperçu par les nouvelles publiques 
de ce que vous me dites de l'Italici car ce 
n'eft que de cette façon-là que je vois & 
que je peux voir. Les nouvelles particu- . 
lières de cepaysr-ci doivent vous apprendre 
que les chofes y font , à-peu-près , dans U 
même fituation oii vous les avez laiflées. 
Mon frère a perdu Madame de Bethune fa 
belle fœur. Le mari eft affligé, & beau- 
coup plus affligé que je ne L'aurois cm. J'ai 
Eût dans cette occafion tout ce que le coewr 
ta'a. diâé j car Madame de Be^nne avoit 
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de la confiance en moi & j'avois de l'atta- 
chement pour elle. M. de Chavigny a ap- 
pris cet événement & m'en écrit d'une 
manière qui me fait voir qu'il y eft fenfible : 
au furplus il me montre beaucoup de phî- 
lofophie dans les deux lettres quTi m'a 

' écrites depuis fbh départ. Je ne rencontre 
plus que cela (iir mon chemin ; & on ne 

_s'en doutetoit pas , à voir le gros de la na- 
tion. Je me porte toujours bien, & mieux 
que je n'avois lien de Telpérer. Cet ami ^ 
dont vous mê parler, eft venu ici avant le 
voyage de Compiègne, Je fuis flatté qu'il 
me rende juftice , quoique j'aie , à peu 
près , perdu l'habitude de me vcàr rendre 
toute celle que je poufrois raétiter,'aa 
moins par mes intentions, ■ Les rats m'at- 

' taquem de plus belle : ils préfèrent mes 

' melons à ceux de ce jays-ci : ib n'auroient 
pas ton â je ks c^hivois pour eux. Il iaxxt 
toujours qu'il fe mêle quelque dif^ce. 
dans les plaifirs les plus innocens & tes 
plus lîmples. J'augmente cependant me» 
touches-:: ce- feia joa deinlèFe fan ta i &r . 
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NtïBs eâmes ici, ie 14 de ce mdsj une 
chaleijr bien propre à me repréfentet tout 
ce que vous devez fouffrir. Les maifons de 
l'Italie ne font-elles pas conftniites de ma- 
rdère à pîouvotr s'en défendre ? Nous ne 
travaillons ici que contre le froid , parce , 
que c'eft ce qui y domine Je plus contam- 
inent. On auroit pu fe chauiFer làns honte 
deux pu trois jours après 'cette bouffée. 
Voiiyjien , Monfieur , ce que l'on appelle 
parler de la pluie & du beau temps. Faut-il 
c[ue j'en ibis réduit-là avec vous i f oitez- 
y»u^ tHen. 
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UABBÉ DE BERNIS, 
A- M, DU Ve ANE y. 

A Vcnife , ié ii Aoât 17^3/ 

1 L me lemble , Morifieur , que je ne vous 
ai pas écrit depuis mille ans. Les chaleuré 
exceffives pour moi, quim'étols accoutumé 
à un climat plus froid , ont remué ma bile 
& m'ont donné fucceffivement la clique 
& un rhume dont je fuis, Dieu merci ,- 
prefqu'entièrement débàrraffé. Mesparens, 
qui partent dans quinze jours pouf retour* 
ner dans leurs terrçs , vont me laiffer dans 
une grande & bien trifte folitude. Je n'ai 
ici que des lettres à écrire , ce qui feit fou- 
vent de la fatigue & point d'occupation. 
Il n'y a dans tous les gens que je vois que 
très-peu de gens avec qui on puiffe caufer 
d*autre chofe que des nouvelles de la ville 
& du temps. L'efprit fe rétrécit & le cœur 
fe ferre. Le but eft toujours devant mes 
yeux} il me confçle & m'empêche de, 
tomber dans l'engaurdiâement. Si on n'a* 
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voit pas ici une bonne tête, ou Ton feiôît 
. des folies ou des conjurations pour avoir 
quelque chofe à feire. Vous me direz qu'on 
peut s'occuper tout feuï :xela eft vrai pour 
quelques heures ; malS quand on n'a pcR* 
fonne avec qui on puifle difcuter fon ou- , 
vrage ou fes réflexions, oii eft preïque 
tenté de s'endomii«»ec ceux qui dorment. 
Dieu veuille que le fommeil ne nuffe à 
rien. Ce que Dieu garde eft bien gardé , il 
faut en convenir. Aimez-moi toujours j 
dites-le moi quelquefois y j'ai befoin de "^ 
l'entendre quoique je le fâche. De tous le$ 
gens que vous cpnnoiffez, perforniCNnè 
vous connoît mieux que moi , ni ne votjs 
honore & ne vous aime, plus véritablement 
& de meilleur cœur. 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

A PlaiCutce, le 7 Septembre 17^ 3. 

y û S in*avez écrit , Monfieur , le 1 1 du 
mois dernier , & au moment que j'ai reçu 
votre lettre , vous étiez fur le .point de voir 
ijar^r votre compag™l Je vous plains de 
cette réparation \ car fans tien connoître 
le lieu que vous habitez , je fais quon y 

{• trouve peu de réflburces du côté des chofes 
qui peuvent vous occuper & vous plaire. 
Vous y êtes d'ailleurs l'efclave d'une éti- 
quette qui n'eHfte que là, & j'avoue que 
ç'elt faire un noviciat un peu dur. Enfin , 
comme vous le dites , Monfieur , vous vous 

. en tirerez , au moyen de ce que vous 
avez toujours le but devant les yeux. J*ai 
perdu une belle occafion "de m'entretenir 
de vous. Cette amie , dont vous me parlez 
fi fouvent , devoir fe trouver à Néuilli il y 
a aujourd'hui huit jours, & elle n'y vint 
pas parce qu'elle étoit indifpofêe. Ce fiit 
uns double peine pour moi. Je réparai cela 
hier. 
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Kier, & VÔiis pouvez juger dè»-lbts ijiie je 
fuis afleiÉ bien infttuit de tout ce x\và irovâ 
Ëoncerne^ Je n^'ai à 0e plaindre que d'tiftâ 
feule chofe dans ma retraite, c'eft de ne 
vous y être bpn à rien. A cela près rien né 
m'en dégoûte , & je m'y enfonce plus qiiA 
jamais. 

Nous hotis èiaMiroriS le inoîs prêctiaiflî 
à Vincetines. £n voilà plus de deux que là 
Roi a Élit fon choix ^ & fur 49 Gentils* 
hommes qu'il a admis , il n'y eti a encore 
que 10 qui ayetit fait leurs preiives; Je n*aî 
jamais rien vit de fî lent : il hui efpére^ 
cependant que nous en Viendrons k htàuU 
Je ^vous parle toujours ££ole iniUtairê ^ 
parce que je rie fais que celâ^ Je vois toUÉ 
le refle comme vous potivei le voir d'oit 
voils êtes j & il y a beaucoup de chofes 
que je li*àpprën(îs que par les gazettesv 
Voilà , Monsieur j comment il faut vivre 
quand on n'èft plus bon à rien* Au demeiH 
rànt je mé poite très-bieh , & l'avaiitagei 
. que j'ai fur beaucoup d'autres , c'eft que 
j'ai moiris d'inquiétudes; Ma batque eft an 
Tome li . E 
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port & ne peut plus périr. Travaillez conf- 
tamment i y amener la vôtre , & ne per- 
fnctKZ pas qu'elle en ^orte quand elle y 
fera une fois arrivée. Adieu , Monfieur , 
prenez courage dans votre folitude. Je dé- 
fire plus qu'un <uitre que vous en fortiez 
bientôt, parce que j'ai moins de temp* à 
iôuîr de vous. Je vousliuitte pour donner 
de mes nouvelles à M. de Chavigny , qui 
me paraît bien content du pays ou il eft. 



_.,r,l,z<»i.vG00gIf 



( g? ) 

L'ABBÈ DE BERNIS, 

■ A M. DU VeRNEY. • ; 

A Venir«, leSSeptembrt I7f3i! 

J'ai voulu laiiTer calmer , 'Monlîeur , la 
douleur que j'ai eue de me féparer de mon 
fcère , avant que de répondre k la lettre 
dont vous m'avez }ionor& le 30 Juillet. 
Vous ne défapprouverez pas quç j'aie cédé 
aux fentimens de la nature , perfonne n'y^ 
étant plus feniible que vous, M)es parens » 
ayant- de partir , m'ont chargé de les en- 
tretenir dans votre fouvenir. On m'*écrît 
«[a'oivvous aime toujours davantage à me- . 
fure qu'on vous voit ,. & que votre, cœur^ 
qui efteprcellent , même dans les.plus pe--> 

tits détails , fe dévclopppe Les lettr» 

philofophiques que vous recevez de notre 
. anû f ne marquent rien moins que de la 
uanquilUtéj carilécoitdans la crife quand 
il TOUS a écrit : il m'a mis au fait avec con- 
fiance i & moi je lui ai répondu avec pru-^ 
dence & vérité. Cet efprit philolophique, 
E z 
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^ eft répandu fur la {ùthce âa jAôtiéie t 
&it qu oii ne peut plas diiHnguer , au pre* 
tnier âbprd j les foys des. lages, ti leA 
liônnêtes-gens des Coquins. Tout le monde 
paroît riche , parce qile tout le inonde d 
île l'argent ou dé la feuffe monnoie j mais 
j)eu de jours fuffifent pour démêler I*iin & 
l'autre. Les pareris des rats qui mangenC 
Vos melcms j font lé fabat dans mes plan- 
chers &-dànS mes boiferies. Nous fomme* 
tousdelix attaqués du même fléau. On ne 
prend à Venife aucune précaution en bâ— 
tiflant les maiibtis , ni centre le Chàùd , ni 
contre le froid. Les chaleurs ne foiit in- 
fupportables ici que par un vent de midi 
qui fait fiier les marbres & les pierfw , & 
€pn en relâchant tous les fibres , vous ac- 
cable- à mourir. HeuretUèment là grande 
chaleur eu paffée. J'aurai Tannée prochaine 
une maiibn k la campagrie- L'aie aquatique 
& le peu d'exercice m'ont donné des rhu— 
maiîfmes que je ne voudroïs pas laiiTer in- 
vétérer, Pentends dire que l'Ecole mili- 
taire chemine : je Cuis trop bon ferviteu^ 
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du Roî pour «e pas, le défirejv tes paysî 
étrangers qui ont fenti toutes les confé- 
quences de ca étabnffement , n'en auront 
qu'une copie imparfaite , & vous avez Is 
loifir & îa liberté de l'achever en,confor- 
ipité du^lan détaillé que j'feaai vu. Vives 
& aimez moi toujours autan| que je votjs 
^ime, & que je vous fuk t^drement atta^ 
çhépourlavie^ 



El 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

' A PlalfaJK* , 1« 14 Oâobre 1713^ 

Cèttï: même Ecole militaire. Mon- 
iteur, dont vous me demandez des nou- . 
Vélles par votre lettre du 8 du mois der- 
nief ,eft la cauié que je ne vous ai pas 
écrit depuis quelc(ne temps. Nous fomrnet 
enfin établis dans le château de Vincennes 
depuis' le I*' de ce mois , & on y a aftuel- 
lement il élèves. Il y en aiiroit 40 fi les 
preuves de nobleffe ne languifibient pas ; 
mais il n'efi pas toujours aifé pour les fâ- 
nûlles, fur-tout pour les branches cadettes, 
de raflerabler leurs titres. Je vous. avoue, 
Monfîeur , que c*efl une grande Satisfac- 
tion pour moi que de voir cet établifle- 
ment commencé. Il n*eft encore qu'au ber- 
ceau , & ce ne fera j^ fans de grandes & 
■ de fi:équentes contradiftions qu'il arrivera 
à i*âge de manirité. Tout cela ne me dé- 
courage pas , & mon cœur tendra toujours 
vers le bien dont mon efprit voudroit'que 



:,,G00gIf 



(7'T , 

je m'abftinfîe pour mon repos. Je fouhaite 
que vous vous foyez un peu accoutumé à 
ne plus voir M. votre frère. Les af&ires 
auront pu vous diftraire ; car il me femble 
que vous devez en avoir, beaucoup plus 
que TOUS ne vous y étiez attendu. Vous 
n'en auriez pas moins ici , fi vous y étiez , 
ne fut-ce que pour voir & pour entendre* 
Pour moi , comme je ne fors pas d'ici , je 
fuis dilpenfé de Tun & de Tautre* M. d'Ap- 
genfon nous donna confeil àVincennes le 

6 ; après quoi il vint Te mettre à table ici à 

7 heures & n'en partit qu'à minuit. J'ai dîné 
avec lui deux autres fois avant fon départ 
pour Fontainebleau, oîi il' me paroh avoiç 
porté une affez bonne &nté. Voilà, Mon- 
sieur , tout ce que je fais. Connoiffez-voui 
M: de Croifrnare , Maréchal de Camp ? 11 
vient d'êtt-e nommé Lieutenant de Roi de 
l'Ecole militaire. Il eft doux & aimable à 
ce qu'il m'a paru (i). On aime toujours à 

( I ) Citoit le RwUear & le plat pauvre homme ({ùe 
)'ùe connu. 

E4 
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fi'aflTocIer à- des lionimes de ce çarafière-I^ 
l'ai une lettre dé notre ami du 20 Sep-> 
membre ; ii ne me dit rien de la crife où je 
fais bien qul| ^ été. Adieu, Moiidieuf^ 
■'çor.feEyez<Doi yos feiif ïmens : je les mérite 
paf çeya; (^e je yçus ai vo^és po\ir {a yiç» 



_ ,l,z<,i:,.,G00glf 



( 75 ) 

• L'ABBÉ DE BERNIS, 
A M, DU Ver NE Y. 

^ Venife , le 19 Septembre 17J ji 

^ *Ai reçu , Monfieur , votre lettre 4^ 7 , à 
laquelle je ne pus faire répQnfe par le der-r 
nier ordinaire, >qiû fut ipHt employé à M 
participation de Theuteufe & grande nou-* 
velle qui m'arriva un peu tard, mais doni 
j'ai fenti & faifi toutes les conféquences. 
Vous êtes trop attaché au Roi pour ne pas 
partt^er fa joiè, & vous êtes du très-petit 
nombre de ceux qui étant joyeux , comme 
on ne fauroit s'empêcher de l'être , peuvoit 
fe rendre compte du ipotif qyi les rend bien 
aifes. Le peuple eft un état qui embraffe Ui 
moitié des grands, lefquels fe réjouiffen? 
ÇM s'affligent à l'iiiftar l«s uns des. autres , 
comme on fait «dans 4es places publiques. 
Ma foJitudç ne peut jaipais reffembler ai 
_]a vôtre , qui eft plus belle , ,& qui vous 
pfîrç des, ocj:upation$ de jardir^ge ^e;;j<; 
;i'ai point. Uçie'&^Qble de vqùçeRopiaiA 
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qui labouroît fon champ après avoir con- 
duit heureufement des armées. Pourvu que 
vous vous portiez bien , je ferai content'; 
car il me parbît que vous êtes tranquille. 
C'eft le bien que je vous défire le plus , 
parce qu'il eft faïn & qu'il feit vivre plus 
long-temps. Il faut auffi que je vous raf- 
fure fur ma fanté. Depuis que j*ai acquis 
un billard où je joue deux heures par jour, 
je me fens moins pefant , je digère mieux , 
& mon rhumatifme au geriou'eft plus trai- 
table. L'anrfée prochaine j'aurai , fi je puis, ' 
un«ihaifoh à la campagne, & je ne m'ex- 
poferai plus à pafler tout l'été à Venife , ob. 
l'air eft mal-fain dans cette faifon. Mes 
aîles font courtes, il faut que je mefure 
mon vol : fi j'étois feul encore } mais j'ai 
des neveux qui fervent le Roi & qui ont 
befoin d'afliftarice. JTai appris par expé- 
rience combien il faut aîdër les jeunes- 
gens , & combien il eft doux da rendre 
fei^'ice,' &plus doux encore d'avoir obli- 
gation à de certaines âmes. Je vous recom- 
mande mes amis & vous prière vous con- 
ferver pour eux & pour moi, ' 
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i'ABBÉ DE BERNIS, 
A M. DU Verney. 

A Ventfe , le 17 OSoèfe 17J ji 

J E m'adreffe à vous , Monfîeur , avec la 
confiance qu'infpire ramitié , pour obtenir 
de notre grand ami une croix de S. Louis 
pour M. Abrieu , dont vous trouverez ci- 
joint le mémoire des fervices. C'eft un 
garçon (ei-^é , honnête & qui voit bien. Je 
l'ai employé avec fuccès , & il peut arriver 
'des occafions où nn militaire , qui , quoique 
dans les emplois fubaltemes, a eu aflèz it 
fonds pour bien profiter des occafions de 
guerre où il s'eft trouvé , me foit fort 
utile & même néceflaire. Vous fentez 
d'ailleurs qu'il eft agréable à un Amljailà- 
deur d'avoir , pour feire les honneurs de 
chez lui , un hommerflécoré d'une marque 
de fervices. Je vous prie donc de fonder le 
terrein , & au cas qu'on veuille me faire 
ce plaifir , je ne manquerai pas d'écrire au 
Miniftre d^s toutes les formes , pour de-- 
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imander cette g^ace , à laquelle je âftai Éwf 
fenlîble. Une grande amie m'a manda 
qu'elle vous avoit vu ( c'eft-à-dine qu'elle 
en a été bien contentç. Si je ii'avois pas 
laiiTé derrière moi quelqu'un qui pût vous 
aimer comme moi & d'après moi", je vous 
avoue quç j'aurais epcore plus fouffert de 
rabfence. L'hiver a çoipjnencé par des 
pluies coniidérables : je l'ai vu arriver avec 
plaifir , parce que les chaleurs m'avoient 
accablé & les coufins dévoyé. Le tempsi 
fae pouffe & je le pouffç de mon côté , 
comme on dit , ayec l'épaule. Porttz-vous, 
bien , aimez-moi , & comptez fur l'atta-i 
çhement d'un cœur <[ui eu ^ vQys fans ^ 
ferye Çc pour toujours. 
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hÉPO>?SE DE M, DU VERNEY.' 

A Plairante i le 11 NéVei&ïife ^7c4f 

J'^ I VU, Honfieut; les deiix lettfer dont 
voas m'avez honbré le 29 Septembre & Ui 
i7 Oftobre. je ferai ufage du mémoire de 
M. Abriea ,- & je dirai un motde-l^térét 
^'il eft naturel que vous y preftiei. Je ne 
réponds 'pas ai&rément du fiiccèï : il vaui» 
drâ mieux en tôUt cas que lé refiis roule fia; 
mcfi que fur vous* 

J'ai Vu cette grande.& généreufe amîa 
dont vous me parlez. C'eft auffi- tout vous 
dire, J'avois été allanhé quelques ■joniï 
ivaht fur l'état de mon frère , qui' avoit été 
obligé de revenir précipitamment de Poa- 
Sainebleau à Brùnoi par rapport à un yioj 
lent mal de reins. J'ai fait deux voyages à 
Brune» en huit jours, & tout Va bien,Dieit 
merci. --i 

Madame Viftoite notis a effrayés ! brf 
craignoit la petite vérole ;' mais ce n'eff 
qu'une fièvre eccafionnéej diikin,par d^ 
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indigestions. Cet événement a prolongé le 
voyage de Fontainebleau, quife tenninera . 
rraifemblablement la femaine prochaine. 
„ Qu'avez-vouspenfé de l'exil de la Grand* 
Chambre à Soiffons ? Pour moi j'en ai bien 
iauguré, & je ne défefpère pas d'y voir 
bientôt tout le Parlement réuni. En attçi>- 
dant , voilà une Chambre royale établie au 
y ieux-i Louvre. Cette Chambré pourra 
^voir quelques fuccès pour le criminel ^ 
mais il eft bien difficile que le civil maiihe 
jivec les feuh Avpcats aux Confeils , qui 
n'entendent rien aux formes , & peut-être 
pais aAez au fonds. Si les Avocats & les 
Procureurs au Parlement fe dévouoient à 
cette nouvelle Cour, il me ièmble que 
l'ancienne auroit beaucoup à perdre. 
^ Je vous exhorte , Mpnfieur , à jouer att 
^)illard , paifque ce jeu vous eft bon. Pour 
moi je me promène & je m'enrhume de 
temps en temps : j'en fuis lo^é là depuis 
quelques jours pour avoir voyagé avec 
quelqu'un cpû m'a obligé de tenir mes 
glaces ouvertes par rapport aux odeurs. 
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Cette leçon me rendra plus attentifune autre 
fois.' Du lefte ma famé eft bonne & ma vie 
toujours la même, fi vousy ajoutez quelques 
voyages à Vincennes. J'ai afhiellement ici 
l'Abbé de la ViUe. Voi* ne ferez iûrement 
pas fôché de vous favoir en tiers avec deux 
hommes qui vous font aufll dévoués. 
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UABBÈ DE BERNISi 

A Mj.]?U VÈRNËYj 

A Veffife, 1« id Novembr* i7{ j2 

w'ai i-eçiij MonfieuT, votre lettre du 14 
Oftobre : j'y vois avec plaifîr que l'Ecole ■ 
inilitaiie prend de la confîltance. Vous né . 
devez pas êtie étoiiiie qiie Vo« élèves aient 
de la peine à^aflèmbler leurs titres; Je fais 
t& qui en eft inieu5c que perfonne f parcâ 
que quand on eft obligé de prouver fes 
quartiers, il faut réunir lès papiers d^uil 
grand nombre de fàmillesj L'ignorance ,, Id 
mifere & quelquefois tin for orgueil , oiit 
occafionné dans les familles nobles une â 
grande négligence & un abandon iî ex- 
traordinaire de leurs titres , que je fuis 
toujours étonné comment on peut feire 
des preuves. Puifque la naiffance , qui eft 
une chimère aux yeux du Philofophe , eft 
cependant une réalité vis-à-vis du Prince 
& de la fociété^ comment eit-il poflible 
qu'on n'ait pas pourvu eacore à ia i^eté 
des 
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Ifes aôes ? Le payfan du village efl eft là 
Notaire : Tes archives font uii vieux tof^& 
oti lés tats viennent manger fes habits & 
Tes papiers. Mais ces notes , paffant de gé^ 
îîération en génération dans dps familles 
étrangères, & fouvent dans des prôvinieS 
éloignées , comment déterrer, iaprès un 
fiècle , un afte fans lequel fouvent une fa- 
mille perd tout fon iuftre & par cônfé- 
quent fon exiftence ?■ Ou il "ne faudroit 
faire aucun cas de la vraie hobléfle > ou: 
ibigner davantage ce qui feul peut en coni^ 
tater la vérité, Gîmme ce que je dis là 
eritre dans le grand chapitre de ce qu*il 
feudroit faire, & que ce chapitre meneroit 
trop loin , je me Contente de vous féliciter 
devoir votre -Ouvrage croître infenfible- 
ment fous voS yeux. Si vous n'étiez que 
raifonriable , vouS' ne feriez pas un fi grand 
citoyen. Il faut que le zèle faflè afiirontef 
lei ^ftacles que la raifon confellleroit d'é- 
Viter. Pour ihoi je crerts que ce qui perd 
les états , c'eft cette prétendue fâg^â qu'on , 
attribue à tous ceux qui a'ofent pas courir 
Tome /. F 
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les tifques^u'il y a toujours à vouloir ptOf- 
inter le plus grand bien poffible. On veut 
trop faire fonune aujourd'hui^ & on craint 
trop de la perdre quand K>n l'a faite : c'eft le 
niai général qui afflige aujourd'hui l'Eu- 
rope j car, Dieu merci, on a beau dire, 
nous ne toniines pas les feuls qui méritions 
des reproches. Malgré moi vous voyez , 
Alonâeur, que la morale me gagne : ç'eft 
Ul maladie. dçs gens qui fçnt prefque tou- 
joui^ dans la folitude. J'y ai en effet des 
objets plus intéreffans à envifager que je 
ne l'ayôis imaginé ; mais lï j'ai plus à 
penfer , je n*ai pas davantage à agir, ni à 
faire. Je fiiis toujours préparé à l'un & à 
l'autre. Je vous recommande encore le mé;- 
moire que jç vous ai envoyé il y a quelque 
temps. On me donne de vos nouvelles , 
& j'en ai reçu , il y a i^elques jours , de 
très-agréables de la part du grand ami^ 
Vous connoiffez mes fentimens pour vous; 
il eft Tuperflu de vqhs dite qu'ils ne chanr 
geront jamais. 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

APfùfance,]e J Décembre 17;]; 

J'ai remis, Monfieur, le mémoire de M. 
Abrieu à M. le Comte d'Argenfon, qui en 
a feit fur le champ le renvoi à M. le Tour- 
neur. Ce dernier, auquel ;e l'ai recom-» 
mandé , m'a répondu qu'il en feroit incef- 
famment un ufage convenable ; c'eft-à-- 
dire fans doute qu'il en parlera au Miniftre ; 
ce qu'il y a de vrai , c'eft qu'on ne m'a pas 
éconduit , & que dès-lors on peut efpéreri 
}e vis Dimanche dernier , Moniteur ^ 
cette perfonne qui fait fi bien raccourcir 
l'intervalle qui eft entre nous & auprès dé 
laquelle )e voudrois, être par conféquent 
plus Souvent que jenelefuis. Je me trouve 
au courant fur ce qui peut vous intéreffer , 
& je voudrois bien pouvoir vous y. mettre 
fur ce qui m'intéteffe moi-même. La diffé • 
rence qu'il y a de vous à moi dans notre 
réparation, c'eft que vous êtes fait pour 
aller tout feul , & que j'ai quelquefois be- 
F z 
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ïbiricle confeils que j'aimerois mieux, rece- 
voir de vous que de tout autre. 

Nous n'avons pas de quartiers à prouver 
pour l'Ecole militaire : quatre générations 
de père feulement (ufilfent i mais vous en- 
tendez que quatre générations font fouvent 
l'ouvrage .de fi peu de temps , qu*on eft 
oblige , dans ce cas-là , de remonter au 
moins jufqu'à un point qui ôte- tout foup- 
çon d'ufurpatioti. Que feroit-ce fi on exi— 
geoit feulement autant d'ancienneté qu'il 
en faut poiff les Pages des deux écuries } 
car pour y entrer , il faut prouvet depuis 
1550. Du refte, Monfieur, vos réflexions ■ 
fur le peu de iûreté des aftes font très- 
juftes : tout le inonde en convient , & ceux 
même qui y font le plus întéreffés n'y re- 
médient point. U y a en, Flandre , en Artois 
& dans .quelques provinces du Royaume, - 
des dépÔK publics : les Notaires_ n'y font 
point gardes-notes ; tous leurs aâes pajfenc 
dans ces dépôts , oix on en délivre des ex- 
péditions à cet^x qui en ont befoin. Ces 
fêtabliiTemens reâïfiés , & peut-être mieux 
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di^ofés qii^ls ne le iont par rapporf â 
Tordre qui s'y obferve , deviendroient un 
jour des tréfors publics. Maïs on n'y pen- 
fera pas , & fi un Miniftre avoit affez de 
courage pour entreprendre une réforma=i 
non aufli effentielle , par combien de con- 
fidérations ne feroit-il pas arrêté pour la 
- ville de Paris fe«le y ok les charges de No- - 
taire font devenues un objet de cupidité , à 
mefure qu-'êllés ont perdu le premier ca- 
raétère qui leur étoit propre. Je voudrois , aw 
moins, que la nobkffe, qui eft affez heureufe ' 
pour bien prouver aujourd'hui, put mettre 
ièstiffes, recouvrés à grands frais, àl'abrî 
du temps , qui abforbe tout quand on n'y 
oppofe aucunes précautions. Mon objet a 
toujours été de faire de TEcole militaire- 
un fonds d'archives pour la nobleffe. Je n€ 
vivrai pas affez pour cela , & ^and je 
vivrois affez , peut^'être )ferois-je foible^ 
ment iècondé dans des vue» auffi utiles» 

La féconde partie de votre lettre , Mon- 
fieur, eft pleine dé ces maximes dont ow. 
leconnoît ea général la vérité & la fol**- 
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dite , mais que l'on Ct renvoie les uns aux 
autres dans la pratique. Chacun , dans un 
état monarchique tel que !e nôtre , eft oc- 
cupé par néceffité de fon propre intérêt : 
de-là cette envie de faire fortune & de la 
confervcr quand On l'a faite. La cpnftitu- 
tJon du gouvernement a peut-être plus de 
part à cela que la difpofîtion, des efprits. 
Vous êtes à portée de faire des comparai- 
fons fur cela. Avouez que je fais le gros- 
Jean qui remontre à fon Curé ; mais il faut 
bien dire quelque chofe avant de fe fépa- 
rer. Il eft bien doux pour moi de pouvoir 
toujours compter fur vos fentimens. Soyez 
bien fur , Monfieur , que je vous fuis dé- 
youé fans réferve. s 

A propos , j'eus hier une longue conver- 
verfation avec un HoUandois de votre robe 
& de nos amis : il y fut fort queftion de 
vous , & je fus très-content de fes idées fur 
ce qui vous regarde. 
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" J" ! ■ '''•" ■■'■-. ' 'i 

L'ABBÉ DE BERNIS, 
A M. D u Ver NE Y. 

A Ventfe , le 14 Décembre 175 j^ 

J E vois, Monfieur, par votre lettre du 11 
Novembre , que vom aurez la bonté de 
fyke tiTage du mémoire que )e vous ai 
Sdreflii pour M. Abrieu. Je fetois bien fâ- 
ché qu'on vous refufît , & je me fuis adrelTé 
à vous , non pas pour éviter le refus , mais 
pour aifurer le fuccès. 

Toutes les fois que vons me mandez 
qu'un de mes confrères eft avec vous à la ' 
campagne, je regrette que le £ecret de 
M. de Bacqueville (i) n'ait pas réuffi : je 
volerob vers vous & j'y répondroi^ bien 
voloittiers à la queftion que vous me feites 
fur l'exii du P^ement à Soiiibns. Je vois 
avec plaifir qu'on a formé un pian , & jô 
fouhaite & efpèrc que rien n'empêchera 
de le fuivre. Sans plan on ne fait rien , & 

( t ) ÏMU{ui A caflà la oûfife m roulaot reler, 

F4 
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qaând cenx qu'on adopte ne feroîent pd 
lès tneitleurs , ils mènent plus lentement au 
but j mais ils y mènent enfin quand on a U 
confiance de les fijivre & de les tempUr. 

Je favois déjà Tincommodité de M, votre 
frète & fon rétabliffement : Je vois qua 
votre cœur eft toujours le même. L'on me 
mande qu'il y a fujet d'être plus ccMitent : 
c'eil le but de mes vœux les plus ardens & 
les plus fincères. 

Ma vie eft occupée à penfer : elle eft 
forcée d'ailleurs à l'oifiveté j ainiï elle coule 
tout doucement de rhume en rhume & de 
fluxion en fluxion. J'ai fait plus de travaux 
de cabinet qu'aucun de mes prédécefîeurs. 
Je jouis ici d'un grand bien , qui eft l'eftime 
publit[ue , & j'ai la confolation de faire 
rendre au nom du Roi le tribut de refpeft' 
qui lut eft dû. De plus , je né fuis chargé 
& je ne cours pas après les affoires dont on 
ne me charge point. Je vous fouhaite , fe- 
lon l'ufage du pays ^ les bonnes, fêtes & 
une. bonne lànté. Vous êtes certainement 
bten néceûâitç au bonheur de ma vie » 
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mats je croîs que vous ne l'éfes pas moins 
à r£tat : j'en dirois bien les raifons iî Ton 
me pouflbit un peu.. 

Une grande amie me demie t6'iit à Jilieurd 
'de vos nouvelles. 
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L'ABBÉ D E BERNIS, 

,aM. i>uVeRNey. 

A Venifc , Itii Janrier 1754. 

J E VOUS écris aujourd'hui , Monfieur , 
pour vous demander de vos nouvelles qui 
me manquent , & pour vous donner des 
miennes. Je ne me porte pas trop bien 
depuis un mois , fans être pourtant malade. 
Je ne dors point; i*ai la tête pefante, des 
douleurs tantôt d'un côté , tantôt de Tautre. 
L'humidité affreufe de cet hiver , & l'im- 
poffibilité de marcher fur les pierres dures 
& gliffantes dont Venife éft pavé , outre 
qu'il faut paffer dans des rues plus étroites 
que les allées des petites maifonettes de 
Paris, où l'on reçoit des coups de coude , 
des ponts continuels à paffer , qui font glif- 
iàns & fort dangereux , n'ayant point le 
plus fouvent de garde-faux : ajoutez à cela 
que je ne puis me promener décemment 
dans Venife que mafqué & que le maique 
m'étouffe , me feit fuerj d'où s'enfuit infail- 
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Ublement un rhume. Me voilà" déterminé 
par force à prendre «ne maifon de cam- 
pagne : je fens que ma vie y eft intéreffée ; 
augtnentalion de dépenfe. J'ai mangé l'an- 
née paflee près de vingt-trois mille francs 
par-delà mes appointemens , dont les trois 
quarts ont été employés à recevoir les 
Etrangers de marque & Princes & Prin- 
cefles d'Allemagne , & le refte pour les 
affaires de Tarabaffade. La correfpondance 
me ruine î on m'adreffe dq? paquets de 
Conftantinople & d'ailleurs : tous les frais 
de pofte portent fur moi en entier. Voilà la 
fituation de ma famé & de ma fortune. 
Celle de mon efprii eft auffi tranquille 
qu'elle peut l'être. U arrive ici , de touB 
côtés , des nouvelles brillantes fur mon 
compte , toutes inventées pour me brouil- 
ler avec les gens en place. Jamais perfécu- 
tion ne fut plus marquée. Je fais bien que 
ce n'eft pas moi tout feul à qui on veut 
nuire & qu'on pourfuit ii loin -, mais c'eft 
moi qui en ibufire. D'ailleurs je vois clai- 
rement qi;e , par çe$ artifrces, on Brouver^ 
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le fecret de me faire refter les bras croifés 
dans mon cul-de-fac. Tout cela me cha- 
grine , parce que je n'ai aucun état fixe y 
parce que ma fortune n'eft que dérangée 
au lieu d'être commencée ; mais après un 
peu de réflexion, je vois que je fuis, k 
peu près, comme tout le monde î quelques 
exemples me confolentî d'autres me don- 
nent de l'efpérance, & de tout cela j'en 
recueille le fruit de me confirmer tous les 
jours davaritage dans mes principes d'hon^ 
nêteté & de philofophie. Je cherche mon 
bonheur dans le témoignage feul de ma 
confcience & lians la confiance de queloues 
amis , à la rête defquels vous êtes & ferer, 
je vous le jure , toujours. 

Je reçois dans ce moment , Monfieur", 
votre lettre du i j, qui me fait grand plaifir 
&me tranquillife fur la goutte de M. votre 
frère. Je fois fâché que celle de M. d'Argen- 
fon ait été .fi forte jpuifTe-t-eUé lepréfervet 
d^ici à long- temps. Je préviens comme 
vous voyez yos défirs : vous trouverez dans 
cette lettre un ïiétail exaét de ma fanté» 
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L'ABBÉ DE BE RNIS, 
aM. duVerney. 

A Venife , le 9 Mars 1754; 

V OTRE lettre du zi Février m'a fait plus 
de bien, Monlîeur, que je n'en efpère du 
changement d'air. L'ame guérit le corps. 
Le plus grand Sacrifice qu'on fafle au Roi 
dans les pays étrangers , ri'eft pas celui de 
fon repos i c'eft . le retranchement de ces 
confolations pures que donne la commu- 
nication avec les vrais amis, Taurois plus 
befoitt que jamais de rétrouver ce jour de 
la ièmaine que je paffais avec vous. Je n'ai 
iki perfonne à qui je puijSç ouvrir mon ame 
»i m^me communiquer mes idées , aucune 
diiîipation intérieure î «aifortç que j'agis 
continuellement fûTiniofe-oiêiBe. Je ne re- 
grette cependaiit pas d'être loin de Paris : 
j'y veiïois les «h^eS de plus près , & il n'y 
a .rien à gagner de voir dé près les chofes 
wiftes. Je.m'afflige fouvent conime dtoyen-i 
mes affîuïés,&,ma fortune ne me font pas 
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autant d'impreffion qu'on peut le croire. Je 
vois vaguepient dans l'avenir que je dois 
fortir de l'état où "je fuis : je fais qu'il faut 
- ie ruiner dans l'ambaffade, & que cela fert 
même de beaucoup pour en aflurer .la 
fuccès : quelques exemples, peuvent faire 
peur , mais ils font rares -y ma plus grande 
peine n'eftdonc que d'afpirer à être utile , 
d'en ouvrir modeÛement les voies , & d'être 
toujours renvoyé à l'inaéHon & à l'inuti- 
Kté : voilà pour le moral. - Dans le phy- 
fique , je vis dans un air marécageux St 
falé qui m'eft contraire : ainfî , malgré la 
dépenfe , je cours au remède & j'ai loué 
aujourd'hui uhe maifon de campagne: je 
m'en applaudis , puifque vous approuviez 
déjà le projet il y a un mois. Une faignée 
du pied m'a* fais ^connoître que mon fang* 
étoit plutôt trop^^uide & trop fondu que 
trop épais : il me portemoim-à la tête de-' 
puis cette faigrtéej mais j*ai"îOu jours iurlô, 
vifage des taches rouges qtii parpiflent & 
difparoîffent; }e ne fouflfre plus de la poi- 
trine i mais je foufiire du g^ou droit , dont 
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les os de la jointure craquent dans tous Un ■ 
inouvemens que ]& fais : il me femble d'à- ^ 
voir une jambe de bois. J'efpèce que le- 
mouvement rétablira la circdation des lî- ' 
qUeuTS & leur fera reprendre leurs canausr; 
ordinaires. En attendant que la faifon per-' 
mette que j'mlle m'ëtablir à- la campagne , 
j'irai me prortiener dans ma nouvelle mai-'' 
fon. L'étal]ilifi*ement.:^t,^e viendrai cou- 
cher Iq Jeudi à Venifé pout en partir lèt 
Samedi au Toir après l'expédition des Coii-^ 
riers. Voilà mon ordre de bataille quç j'en- ' 
voie à mon Général. '■ 

J'ai reçu aujourd'hui des nouvelles de 
M. votre frère , qui m'annonc* ion réta- ^ 
bliffement. Je n'ai de commua avec vous ■ 
que le bon cœur & les rhumes. Confervez- 
vous autant que vous le pourrez. Vous ne 
doutez pas que je ne le défire du fond de 
mon cœur. Vpus m'empêchez de m'alar- 
mer de la rechute de M. d'Argcnfon. Vous 
favez que je ne fuis pas ami à demi , & 
que rien ne peut tant me troubler dans ma 
iblimde que la perte de ceux à qui je fuis 
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attaché. Quand il fera dans le cas d'écou^ 
ter des bagatelles , .&ites-le reûbuvenir da 
laémoiie de M. Âbrieu. }e vois vos défifs ' 
& vos efpérances i à qj^ puis-je m'en rap- 
porter plus qu'à vous-même fur mon fort ? 
Quel qu'il foit, il ne changera rien aux 
fçndmens d'un cœur qui ell entièrement à 

TOUS. 

. J'apprends .dajjs le moment la mort dp 
Monfeigneur le Duc d'Aquitaine, & je 
fehs bien vivement combien eft grande - 
cette perte : une mère , en pleurant fon : 
fils vpeut faire beaucoup de mal à celui 
dont elle eft enceinte. Notre grande amie 
m'a appris avec beaucoup de douleur cette 
nouvelle fi triiïe. 



L'ABBÊ 
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»'"_' ' - '■ ' "■'"" " ■■■< 

TABBÉ DE BER.NIS. 
A M» DU Verney. 

A Venife , le 27 AttU 17^4; 

jL/ans le temps que je lifois , Monfieor , 
une lettre d'unegrande amie, qui me man-» 
doit que vous aviez été un peu Incommodé , 
j'ai reçu celle dont vous m'avez honoré le 
5 de ce mois. J'ima^ne > ou du moins )« 
veux me flatter que vot^ fanté eft tout- 
à-fait rétablie i la mienne n'eft plus recon- 
nolilable depuis que je pafTe trois jours de 
la femaine à la campagne* Toute ma raaifon 
éprouve, le même effet que, moi j preuve 
certaine que c'eft l'air qui nous étoit con- 
traire. Vous faites un ufage digne de vous 
des pois de votre jardin. Vous pouvez vous 
vanter à moi de tout ce que vous faites , 
parce que je croirai toujours que vous vous 
rendez feulement juftice. Je crois vous 
avoir déjà dit que vous teffemblez aflez à 
ces ConfuU qui cultivoierit leurs cliaflif» 
après avoir commandé les années. 
Tome I, G 
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Vous m annoncez deux bonnes nouvelles 
tout-à-la fois; celle de la réconciliarion de 
M. votre frère avec l'Ecole Militaire , & 
celle de la fin d'une guerre qui m'a mille '■ 
fois déchiré le cœur. Je vois que ce que 
j'àvois le plus defiré eft enfin prêt d'arriver : 
ne me iaiflez pas ignorer l'entière pacifica- 
tion ; elle fera fmvie d'une amitié d'autant 
plus fincère qu'on en aura fenti le prix en 
s'expofant à la perdre. Pour rendre la chofe 
encore plus agréable à vos yeux, je ne 
craindrai pas de vous avouer qu'il ne pou- 
voitrien arriver qui mît mon cœur plus à 
l'aife, ni qui pût m'être autant utile que 
l'événement auquel vous me préparez. 
Quelle différence pour moi d'avoir auprès 
d'une Mnie un ami éclairé , ferme & géné- 
reux ! J'avois grand befoin de ce rappro- 
chement. On fe laifle éblouir quelquefois 
par les apparences d'un intérêt faux. On 
imagîite que pui&[u'on me loue on me veut 
du bien ,& laiflànt échapper les occafions 
prochaines , on fe berce de l'idée d'en trou- 
ver de plus favorables. Pendant ce temps* 
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là les places fe rempliffent , le temps 
s'écoule , & l'on croupît inutilement dans 
un cul-de-fàc. On a beau en tirer tout le 
parti iinaginable, on ne peut jamais mon- 
trer des fervices importans, & le mérite 
qu'on a d'ailleurs n'étant pas fouteflu par 
des réalités palpables & vifibles , fe perd ; 
la fenfation qu'il a pu faire s'afFoiblit infen- 
fiblement j en çonféquence nul crédit pour 
forcer les récompenfes , nulle reiTource 
pour être employé dans des chofes plus 
importantes. Que ne puis-je vous dire tout 
ce que je confierois à votre amitié ! Vous 
feriez étonné , & certainement vous dpn- 
neriçz quelques éloges à ma conduite 8c 
à mes reffources. Je vçiudrois fur-tout pou- 
voir vous montrer la fuite de certaines 
réflexions que je vous communiquai à la 
campagne i comme vous fûtes content des 
premières , j'ai lieu de croire que vous ne 
feriez pas mécontent des dernières. 

Vous m'avez annoncé deux bonnes 
. chofes î mais elles m'en font deviner une 
troiiième qui me fâche à bien des égards. 
G 1 
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Plus de douceur dans votre vie vous rendra 
toute votre fanté , comme plus de travaux 
utiles dans la mienne me rendroient heu- 
reux à proportion de mes fervices. Être 
libre & maître de ion loifîr , ou remplir fon 
temps 4>ar des travaux dont l'État puifle re- 
cueillir les fruits , voilà les deux pofîcions 
iqu'un honnête homme doit defirer ; le 
milieu de cela relTembleàranéantiirement} 
cependant je vous tromperois fi je vous 
laiffois croire que je fuis accablé fous le 
poids de mon oifiveté ; j'en fens le fiirdeau , 
mais je le porte avec courte & même 
avec aflez de gaité. Devinez au furplus 
les remercîmens que je ne vous fais pas, 
8c foyez affuré de la confiance de mon 
attachement & de ma tendre amitié pour 
vous. 

Je crois que vous venez notre ami d^ 
Suiffe cet hiver. 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

83 Mai 1754; 

■ Si je fuisj Monfi^r, en retard avec vous , 
ee n'eft que par mes lettres i car je vous 
jure que perfonne n'éfl plus que moi à 
votre fuite & par mes fentimens & par , 
mèn efprit j mais mon temps fe remplit 
& fe comble de manière que , fans avoir 
rien à feire , je n'en ai jamais aflez. J'ai 
reçu la lettre que vous m'avez fait llionneur 
de m'éctire le 17 à,u mois dernier. Ty vois 
avec grand plaifir que votre fànté ell 
meilleure , & que c'eft votre maifon de 
campagne qoi produit ce bon effet. Con- 
fervez cette maifon , Mbnfieur , tant que 
Vous ferez à Venife > le bien que vous y 
trouverez vaut mieux cent fois que tout 
le refte. Parrivai Lundi au foir de Brunoi, 

° où j'étois allé le Samedi i c'eft le fécond 

voyage de cette efpèce que j'y fiiis. depuis 

quinze jours , & ce ne fera pas le dernier. 

Vous allez dire que je me porte par-tout 

Gj 
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oïl je trouve à gagner pour l'objet qui 
m'occupe } il eft vrai au moins que quel- 
quefois ces intérêts acceflbires font très- 
propres à réveiller les intérêts principaux , 
& à leur rendre toute leur force. Du refte , 
la guerre où vous m'avez laiffé n'eft pas en- 
core terminée. Ce n'eft pas à vous que l'on 
doit dire que les grandes difficultés fe ren- 
contrent toujours dans les préliminaires de 
la paix la plus defirable & la plus defirée. 
On fe tracalTe fur les qualités , fur les. pou- 
voirs , fur les préféances ; perfonne ne doit 
paroître defirer trop fort le fuccès de fon 
objet , & celui qui marque le mieux une 
indifférence qu'il n'a p^ , eft le plus habile ; 
ce rôle convient fur-tout aux grandes puif- 
fances , de la dignité defquelles il n'eft pas de 
_.: paroître demander la paix j mais fi les petites 
font moins fortes , elles font auflî plus fiéres 
& plus fermés, & de là les longueurs. Telle 
eft , Monfieur, la misère des hommes. Pour 
moi , qui me tâche & m'affefte de bonne 
foi , je reviens de même quand une fois 
on m'a rendu juftice , & J6 me mets peu ea 
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peine que Ton penfeque j'aie fait les pre- 
miers pas. Vous jugez bien que je fuis inf-i- 
trait de tout ce qui vous eoncerae. ; ce que 
je puis dire de mieux , c*eft qu'il faut de la 
patience. Tout ici-bas dépend- des circons- 
tances., & ces circonftances ont des révo-: 
lutions fi fréquentes , que ce que l'on peut 
faire de plus fage ell de fe préparer à les. 
iàifir au moment qu'elles tournent à. notre 
point. IL eil preique toujours dangereux de 
Touloir les forcer ; on n'y gagne que des- 
tourmens qui s'acçroiffent à mefiire ^e nos- 
efpérances femblent s'éloigner, & c'^ft 
ainfî que l'on paiîè fa ^e fans y trouver 
un moment de &tis^6tion, Agiflbns donc 
toujours i mais ne forçons rien y. & far-tout 
tâchons de ne pas donner dans le& pièges- 
que Tenvie ou la mauvaiiè volonté tend ' 
for notre chemin. Je fuis trop vieux & je 
n'ai pas affcz. de prétentions pour «fer de ' 
cette morale , qui ne cocvieîM qu'à votre 
pofition & à votre âge 

M. d'Argenfon vint à Vincennes le 1-7 t 
il y avoit près de cinq mois que nous ne 

G4 
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\y avions vu : nous n'en avons eu que plus 
de plailîr à Vy recevoir. 11 y viendra encore 
une fois ou deux avant le voyage de Com- 
piegne i car fa préfènce n^ eft pas de trop- 
rai été C(»itent de fa fanté : il eft déter- 
miné à ne vivre que de lait } il en prend le 
matin de le foir qui pafle bien, & dans Fin- 
tervalle il, iè nourrit de riz au bouillon. 
Avouez que voilà un eJlomac bien con- 
verti. Il ^oit cela pour nous le conferver. 
Pour moi j'ai recommencé l'ufage des eaux 
de Selcz & du lait : je m'en trouve très- 
bien & je continuerai tout Tété. J*ai beibin 
de me rafraîchir le fang &: )e crois bien 
que vous n'en doutez pas. Je vous aime 
toujoQ» autant que je vous honore. 
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t'ABBÉ DE BERNIS, 
aMduVerney. 

A Venilie , le ii Saia i7f 4•^ 

Un enchabement de petites affaires m'a • 
empêché, Monfieur, de répondre fur le 
champ à votre lettre du 23. Nous n'en 
fommé& plus , Dieu merci , aux compti-' 
mens, & nous ne rifquons rien ni l'un ni' 
l'autre à penfer quune lettre de plus ou de 
moins n'ajoute ni ne diminue rien au fond 
de nos fentimens. Quoique ma lettre foit 
datée de Venife , je yous écris de ma cam- 
pagne , à laquelle je dois ma fanté & peut-*: 
être la vie. Outre le bénéfice de l'air , j'y 
trouve une variété , fi ce n'eft d'occupa-. 
tions , du moins de difiraétions qui m'em- 
pêche d'être accablé de ma folimde & dé- 
voré par mes propres réflexions. Je vous 
dis toujonn que je Tuis feul à Venife ,■ 
parce que je n'y ai encore trouvé perfonne 
à' qui je puiiTe ouvrir mon cœur. Voilà le 
plus grand des maux quand on quitte fon 
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f^ys. Au furplus je ne reçois -guère d'autFé- 
confolation de la part de mes atnîs-, que 
de les. voir flotter emre toutes les idées 
qu'on leur préfente , parmi lesquelles il y 

■ 3 fou vent des pièges , qu'il hvtt que je dé- 

■ mêle tout feul , iàns pouvoir en juger par 
la mine de ceux qui les tendent. Onmeper- 
fëcute pour prendre des engagemens (i), 
fans faire réflexion que c'eft une matière 
fur laquelle je ne dois recevoir d'avis de 
perfonne. Cherche-t-on des prétextes pour 
pouvoir feire différer la nomination d'une 
place qui m'a été promtfe ? C'éft faien mat 
raifohner ; car je ne fuis jpas dans une po- 
fition ordinaire. L'expeftative m'aété an- 
noncée en forme ^ on en a fait part à la: 
République , & la République a témoigné 
fa joie (2). La gazette de France l'a annon- 
cée à l'Europe entière (j). Ai-je quelque 
ennemi afl!ez for pour imaginer que, fuis- 

( I ) Daiu les Ordres Ecdéfiaffiquet. . 
( a ) Je parie que la République ne s'en foucioit guèrcfc ' 
( 5 ) Qui ne s'en Touciolt pu darantage que la Rip«T 
bliqne. La vanité poërique perce ici. 
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les plus fortes raifons , on veuille décrédi- 
ter un miniftère public ? En tout cas je ne 
crains rien j je fais ce que je dois faire dans 
ks places où le Roi me mettra : j'en rem- 
plirai toujours les devoirs de mon mieux , 
& je me conformerai aux loix & aux con- 
ditions qu'elles impofent. Jufqu'à leur va- 
cance je n'ai qu'à me préparer à tout ce 
que je dois ^ire , & à éviter les démarches 
j«récipitées & intéreffées dont on ne man- 
tjueroit pas de me faire un tort. La feule 
chofe fur laquelle je puifTe me louer, c'eft 
d'avoir une grande fuite dans mes idées & 
de mettre tout mon courage à rejetter les 
confeils bons ou mauvais qui me feroient 
me contredire moi-même. Rien ne m'em- 
pêche aujourd'hui de prendre un état fé- 
rieux i mais il faut des préparations à tout 
& des gradations- Mes réfolutions font 
prifes î mais il faut nie laiflet le choix des 
momens , parce que , je le répète , en pa- 
reille matière , je ne dois recevoir de con- 
feils de perfonne. J'ai écrit à M, d'Argen- 
fon , que j'étoïs prêt de donner ma parole 
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au Roi de ne quitter jamais l'état èccléfîaf- 
*rique : en voilà aflez pour tranquillilèr les 
Eccléfiaftiques : le furpliis doit être décidé ' 
par ma feule confcience (i). Je crois, 
l^onûeur , que vous ne défapprouverez pas 
cette façon de penfer & de parler (z) : toute 
autre cohduite ou, langage ne vous paroî- 
iroit pgs digne de votre ami. Je fais bien 
-par où j'ai coinmeneé à vous plaire j c'eft 
par l'endroit que j'eftime le plus en vous- 
même : mniî foyez affuré que je confa- 
verai cette partie très-intafte. J'aime vos 
voyages à Br unoi i j'aimerois aufli que les 
préliminaires du traité ne fuflênt pas fi 
longs à régler ; mais je n'ai pas de peine à 
cojBprendre par combien de raifons diffé- 
rentes cette conclnfion peut être retardée. 
Ponez-vous bien ,' confervez -moi votre 
amitié j ce font les vœux les plus utiles que 
je puiffe foire pour vous Se pour moi 

( I ) Aroi Leâeur , croyez-vous à cette confcience i 
( 2 } Ptnfir , non ; parler , ouï. 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

^Plaifance , le 24 Juillet 1754; 

JN ON, Monfieur, ce n'eft plus une lettre 
de plus ou de moins qui doit décider de 
nos fentimens : fi je pouvois penfer que 
les vôtres tinfîent à cela , je vous écrirois 
plus fouvent. Je réponds à celle que vous 
m'avez écrite l« 21 de Juin : je fuis char- 
mé d'y voir que vous êtes content de votre 
fanté j puifque votre campagne y contri- 
bue, fortez-en le moins que vous pourrez : 
** j'ufe de cette recette depuis long-temps , 
& je m'en dégoûterai d'autant moins , que 
j'y crois ma confervation attachée. Je fuis 
inftruit de ce que l'on exige de vous , & 
fans vous avoir parlé , j'ai dit toutes les 
chofes que vous me mandez. Je vous con- 
noiflbis trop pour penfer que vous vouîuf- 
fiez affurer vos efpérances aux d^ens de 
vos fentimens intérieurs. Si oa n'a paS dû 
vous cacher ce qui s'eft paffé fur cela , on a 
dû au moins vous laiffer toute liberté : il y 
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a bien de l'inconiéquence à mettre à pareil 
prix les grâces auxquelles vous pouvez 
prétendre j car enfin eft-ce un engagement 
qui en rend plus digne ? Je rie fuis pas 
étonné que nous en voyons de fi mauvais. 
Pour moi , Monfieur, je ne vous donnerai 
fiir cela d'autre confeîl que celui de ne ja- 
mais rien faire qui vous répugne. Il eft des 
cJiofes dont le mérite ne nous refte jamais 
quand on peut les attribuer à certains mo- 
nk, & l'honnête-homme ne veut pas même 
s'expofèr au foupçon. Il ne vous faut , 
Monfieur , qu'un peu de patience : je vois 
le terme s'avancer. Ce pays-ci eft un tableau 
mouvant, dont les fituations changent fou- 
vent. Je fuis bien fur que vous avez été 
■ affligé de là perte irréparable qu'a feite 
votre amie : je l'ai été moi-même & j*ai 
écrit : on m'a feit une réponfe qui eft telle 
qu*elle pouvoir être dans une circonftance 
auffi douloureufe. La mort du père n'y a 
rien ajouté , parce qu'il n'y avoit rien à y 
perdre. Le retour du Parlement eft enfin 
bien décidé. Les lettres de rappel font par- 
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des , au moins celles qui regardent les exi- 
lés les plus éloignés de la capitale. Les 
autres partiront fucceffivement , de ma- 
nière que tous puiflent arriver à peu près 
dans le même temps. On ignore abiblu- 
ment les conditions dp la grâce du Roi , 8c 
il eft tout fimple que bien des gens en 
foient en peine. On obferve fur cela le 
pfus grand. fecret. Votre Mîniftre n'eft pas 
bien j il crache le pus , & la fièvre Êiît 
tous les jours des progrès : on vous Ta fans 
doute mandé. Pai été Samedi & Dimanche 
à Brunoi, ou pour mieux dire j'y ai paffé 
ces deux jours-là. Je fuis arrangé pour y 
aller tous les quinze jours , tant que ma 
fanté le permettra, .... Adieu , Monfieur , 
ne fûtes pas trop de réflexions, & confer- 
vez-vous pour l'homme du monde qui vous 
^ le plus attaché. .... 
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L'ABBÉ DE BERNIS, 
A M. DU Verney. 

A Venifc le 9 0£l«bfe 1754. 

J'apprends par l'amie refpeâable qui 
m'avoit allarmé for votre compte , Moni 
fieur, que vous êtes abfolument rétabli j 
mais elle me dit en même temps qu'il y a 
trois mois que vous, navet reçu de mes 
nouvelles. Cela m'étonne d'autant plus, 
qu'avant ma lettre de la femàine paflee , 
je vous en ai écrit trois , fur lefquellesvous 
ne m'avez point répondu., & qui ne con- 
tenant à la vérité que des détails qui me 
font perfonnels , n'en étoient pas moins 
intéteffans pour un ami. Je ne puis foup- 
^onner qu'elles ayent été fupprimées, parce 
que certainement elles n'en valoient pas îa 
peine ; mais je me dépêche de me juftifier 
fur cet article , parce que certainement je 
luis incapable de vous négliger & de cef- 
fer de vous être inviolablement attaché. 
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LE MÊME AU MÊME, 

A Venife, le 18 Oâobre t7ï4; 
J E fais , Monûeur, pourquoi vous n'avez 
pas voulu m'envoyer du vin de Cham-f 
pagne , & je vous remercie du motif. Ce- 
pendant il y a apparence que ce retour 
que vous confeillez , & que mes autres 
amis approuvent , fera encore i:etardé( Une 
amie importante Êiit à ce fujet des ré- 
flexions qui vous feront communiquées par 
un autre ami (i). Toutes ces longueurs me 
mettent dans le cas de recevoir M. le Duc 
de Penthievre , & par conféquent de beau- 
coup dépenfer , fans que ce Prince puiflê 
ni s'en appercevoîr , ni encore moins m'e» 
-favoir gré. Vous avez pu voir M. de Cha- 
vigny à Brunoi avant que de recevoir cette 
lettre. J'ai eu avec lui un commerce affeSC 
intime d'amitié & de vues , fur lefquelles il 
ne manquera pas , à fon ordinaire , de faire 

(t) Il avoitbien dit atiile>,quiransdouMtnéritoiei» 
fontes ce titre. Quel Abbi ; ; 

Tomt /. ^ 
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fes commentaires. J'ai lieu de croire qti41 
parlera bien, & il fera un peu mieux écouté 
qu'il ne i'étoit du défunt Miniftre. 'Pour 
moi j'ai déjà beaucoup à me louer du fuo- 
céffeur. , Auffi lui ai-je écrit une lettre dé-^ 
taillée fur mes affaires , confiance que 
l'autre ne m'avoit point infpirée. Vous ne 
tloutez pas que je ne fùfTe charmé de vous 
revoir , & qu'auffi fenlible que je l'ai été â 
me fSparer de mes autres amis , mon plus 
grand bonhexu- ne fut de me rapprocher 
d'eux î mais je vous avoue que je fuis hon- 
teux de revenir comme je fuis parti. Tout 
ce qui vaquera pendant mon féjour en 
Fiance , dont je pourrois être fufceptible 
& que je n'obtiendrai pas , fera compté par 
mes ennemis pour un dégoût. Si j'étois 
affurë ^ue ma préfence déterminât les 
grâces dont j'ai befoin & celles dont je 
fuis fufceptible, je reviendrois avec joie ; 
maîs'îl y a un article eflèntiel ( les Béné- 
fices ) fur lequel certainement je n'opére- 
rai rienî & à l'égard des places politiques, 
il vaut mieux que nos amis les deçiandenf 
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pour Aoust que de les briguer Ibi-mâme* 
Voilà tout ce que la diiïance où ïious 
fommes l'un de l'autre me permet de coh- 
'fier à une lettre & à votie amitié : je la 
réclame comme un bien que je me fuis 
acquis par toute l'étendue de celle que j'ai 
pour vous 



H» 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

A Plailuice , le } Novembre 17;^ 

Je tie veux pas, Moiifieur, vous faire de 
reproches ; cependant je vous avoue que 
, j'ai trouvé fort long le temps que j*ai paffé 
fans recevoir de vos nouvelles, & fi long, 
qu'il m'en a échappé quelques plaintes- 
Enfin j'ai votre lettre du 18 du mois der- 
nier : elle m'a trouvé en mauvais étatj 
faigné quatre fois en trois jours pouf un mal 
de gorge ; la goutte aux deux pieds au bout 
de tout cela ; goutte qui me tient encore » 
mais qui ne fe fixe pas tellement aux pieds , 
que je ne la fente aux reins ; voilà mafitua- 
tion aflueile. Je fuis tombé malade dans le 
temps précifément que M. de Chavigni ar- 
rivoitàBrunoi. II alloit à Fontainebleau, au 
moyen de quoi je n'ai pas encore eu le plai- 
fir de le voir : je Tattends avec impatience. 
Ce n'eft que depuis ma convalefcence que 
j'aiétéinfhiiitdece qui vous regarde parun 
billet détaillé que j'ai jejté au feu après ravgir 
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te» Ce billet étoit plein des réflexions que- 
vous me feites. La fource en eft trop bonne 
& trop bien intentionnée fans doute, pour 
que j'aie rien à y oppofer. A tout cela > 
Monfîeur , il ne faut que de la patience ^ 
&, comine je vous- le dîfois dans une de 
mes Jettrés , il eft de la prudence de ne pas 
vouloir forcer les circonftances. Vous aver 
heureufement ici des amis qui penfent & 
qui a^fleat pour vous. Vous avez déjà: 
beaucoup gagné dans la révolution- qui a 
mis les affaires qui vous font relatives en 
d'autres mains : vous ne vous y attendieï 
pas , & il en fera de même des autres évè- 
nemens heareux de votre vie. Ce ne font 
pas ordinairement les chofes que l'on pré- 
voit & que l'on veut prévoir qui arrivent 
'le plutôt. Adieu , Monfieur , en voilà affez 
pour un homme qui manque de force-. 
Toute moname me refte heureufement, & 
elle goûte avec grand plaifir , en finiffa nt 
cette lettre, les feniimens que vous lui 
»vez infpirés. 

H} 
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L'ABBÉ DE BERNIS, 
A M. DU Verne y. 

A Venîfe , le i Novembre 1754^ 

J E ne yous écris qu'un mot , Monfieur , 
pour vous dire que j'ai frémi quand j'ai vu 
dans une letrre de notre refpeftable amie , 
que vous aviez été faigné plufieurs fois 
pour un grand mal de gorge : elle m'a raf- 
furé eniuite en m'apprenant que la goutte 
. vous avoit délivré de tout danger. Je fa- 
vois bien que je vous aimôis de tout mon 
cceur , mais j'en fuis encore plus aiTuré : 
ménagez-vous & aimez toujours l'homme 
qui vous eft le plus tendrement & le plus 
inviotablement attaché. 

Je ne vous dis rien de mes af&ires, parce 
que je n'en iais rien moi-même. Le nou- 
veau Miniftpe avec lequel & fous lequel je 
travaille , me donne des confolations qui 
m'étoient refofées avant lui. Je jouis de 
mon travail , & cette récompenfe me coq- 
foie de h privation des autres grâces. M. le 
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Duc de Penthîevre vient pafièr huit jours 
ici , & mettre le comble à tomes les autres 
dépenfes extraordinaires que le hafard a 
raffemblées & réfervées uniquement pour 
moi. J'attends, Monfîeur, de vos nouvelles. 
avec impatience. .... * 



H4 
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RÉPONSE DEM. DU VERNEY. 

A Plaifavcea te' 16 Novembre 1754*' 

»Vi reçu, Monfieur, ce. billet que vous 
ni*avez écrit dans le premier mouvement 
de votre cœur : je vous laiffe à penfer Tef- , 
fet qu'il a prodiiit fur le mien. Je vous ai 
donné moi-même de mes nouvelles depuis 

. mon accident : je fuis mieux à préfent que 
je n'étois alors ; mes forces reviennent , 
quoique je fois encore dans le plus grand 
régime : je compte même pouvoir prendre 
l'air inceffamment. Les nouveaux témoi-. 
gnages d'aniitié que cela me vaut de votre 
part n?e font bien précieux ; c'eft un bail 

■ que nous renouvelions & que je tiendrai 
Jurement jufqu'à la fin. Je raffemblaiil 
y a quelques jours dans mon cabinet 
quatre perfonnes qui ne doivent pas te-i 
pir le dernier rang dans la lifte de vos 
amis : M, le Baron, de Montmorenci , M. de 
Chavigni , M. l'Abbé de la Ville & moi. 
Il y avoit feieq ÏQng-ïemps , compie vous 
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le favez , que je n'avois vu le preimer •, ]e 
n'en ai pas été moins feniîble à fon retour 
& à la bonne foi qu'il y a raife. En effet , 
Monteur , ma iituation a été bien adouciç 
par la révolution qui vous a procuré à vous- 
même de l'adouciffement. Il ne me reftoit 
qu'une peine , que j'avais trouvée encore 
où je ne devois pas en attendre. M. de Sa- 
lières m'en a délivré en fe retirant de l'Er 
cole militaire : il m'a découvert en fix mois 
ce que vingt-cinq ans de liaifons n'avoient 
pas été capables de me faire appercevoir. 
Si cela efl contre mon difcernement , au 
pioins cela n'eft pas contre mon cœur. . . . 
.Adieu , Monfieur, prenez patience & coar 
fervez votre fanté. .... 
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L'ABBÉ DE BERNIS, 
aM. du Verne y. 

A Venife , le aj Novembre 1754. 

J E n*ai reçu qu'aujourd'hui , Monfieur , la 
lettre dont vous m'avez honoré le 3 de ce 
mois : tous les cduiiers retardèrent la fe- 
maine pafTée. Je ne me plains pas de vos 
reproches ; ils prouvent l'amitié j mais , je 
vous répète encore , qu'indépendamment 
-des deux lettres que je vous ai écrites de- 
puis que j'ai appris votre état , vous dévies 
*n avoir reçu trois autres, y compris celle 
•du 1 8 Oftobre dont vous m'accufez la ré- 
ception ; peut-être mes Secrétaires ont-ils 
oublié de les mettre dans le paquet de Ge- 
nève : je n'en iàis rien , mais foyez fÏÏr que 
je ne puis vous négliger , parce que je vous 
aime trop tendrement pour cela, & que je 
penfe à vous cinquante fois par jour. Des 
. nouvelles plus fraîches que votre lettre du 
9 me difent que vous êtes rétabli , & je le 
le fouhaite de tout mon cœur. Au aom de 
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^ieu , apprenez à mes meilleurs amis, à n^ 
pouffer rien avec ardeur de ce qui mç 
regarde , que les feuls fecôurs pécuniaire*. 
A l'égard des places , il fout Savoir lever Ls 
fiège quand elles fe défendent trop long-r 
temps. Mon amie de Verfailles & mon nou^ 
veau Miniftre font d'accord & doivent bieii 
être au feit. On s'eft trompé fur l'articl* 
principal : on comptoir avoir la chevilla 
ouvrière & on ne l'a pas ; qu'y faire ? Cp 
n'eft pas la première fois que les rela--- 
tions de certains hommes empreffés ont été 
iâuffes } il faut fe retourner d'un autre çôtév 
Tout lieu où il y aura à travailler vauf 
mieux pour moi que Venife , où j'ai unç 
entrée à foire. Ces fortes de fondions désx 
honorent les Miniftres & les Nations qu'il? 
repréfentent quand ellesfontmefquines, & 
n'ajoutent rien ni à leur réputation ni àleuf 
mérite quand elles font magnifiques :ainfî 
je fuis très d'avis qu'on me les épargne ^ 
,à moins qu'on ne voie clair comme le jour 
que cela décide une Abbaye confidérabïe 
|iQUT moi i mais il faut que cette cçrtitudç 
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(bit entière j fans quoi c'éft une duperie dé 
fcommencer par fe ruiner inutilement fur le 
vague efpoir d'une récompenfe. Les flots 
me pouflènt & me r^ouflent : un ambi- 
tieux ne feroit pas fâché d'être à ma place } 
mais tout ce qu'il eft permis à un homme 
raifonnable dans cette pofition , c'eft de ne 
pas fe roidir contre la vague : c'eit ce que 
je fats de mon mieux. Je vous aime ; je 
vous fuis attaché par devoir , par goût & 
par des rapports de caraftère , & il faut que 
îe vous quitte pour mille embarras que me 
donne l'arrivée de M. le Due de Pen- 
thievre , qui fera ici après demain. Ma 
maifcm eft préparée pour le recevoir , en 
cas que de certains honneurs puiflent lui 
être également rendus , lui logeant chez 
moi : un autre palais efl: tout prêt dans lé 
■ cas contraire. La décifion pourra bien ne 
venir que demain : voilà où j'en fiiis dans 
ce moment. Tout ira bien d'ailfeurs } mais 
imaginez ce que c'efl: que de loger , pen- 
dant huit jours , un. Prince du fang , & de 
le nourrir avec fa fuite. J'e^ère quil par? 
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tira content : voilà tout ce qui me confole; 
Adieu , MonCeur , vous n'aurez jamais un 
ami plus iîncère que moi ni plus tendre. . . . 
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' UABBÉ DE BERNIS, ' 
A M. DU Verne Y. 

A VeaUe , le 7 Dicembre 17^4* 

Je ne vous écris qu'un mot , Monfieur , 
parce que je fuis encore dans rembarras du 
féjour qu'a fait chez moi M. le Duc de 
Penihievre & fa fuite. Je me fuis très-bien 
tiré de cet embarras. Après beaucoup de 
dépenfes faites avec profufion , mais fans 
défordre , il me refte Tamitié d'un Prince 
honnête-homme , & la fatisfaâion d*avoir 
contenté iou5 les ordres & tous les étages 
de fà maifon. Le Roi m'a permis d'aller 
faire un tour à Parme. Je vous avertirai du 
temps où je compte y aller faire ma cour 
à Madame Infente. Je vois qu'on s'occupe 
beaucoup de moi à Paris. Mon fentiment 
eft toujours de ne pas prendre les places 
d'ajfaut & de ne point refufer celles qui 
veulent fe rendre d^elles-mémes. Si vous ap- 
prouvez cette façon ,de penfer , faites-en 
la bafe de la conduite de mes amis « 
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l^approuve qu'un de nos amis (i) va reiw 
trer dans une carrière cpi'il étoit dommage 
qu'il eût abandonnée .- je m'en réjouis de 
tout mon cœur. Ma fanté eft aflez bonne, 
à un rhume de cerveau prés. Mon ame efl 
tranquille , Dieu merci. Plus, je fais mon 
devoir > plus j'amaflè de titres pour avoir 
des grâces , plus je les attends avec pa- 
tience. La République, à Toccafion de 
M. le Duc de Penthievre , a bien prouvé , 
par les honneurs qu'elle lui a rendus , mal- 
gré l'incognito , le relpefl qu'elle a pour le 
Roi & l'envie qu'elle a de m'obliger : mes 
feux amis & mes envieux m'en haïront da- 
vantage (i) ï mais cela ne m'empêchera 
pas de marcher toujours par la ligne la 
plus droite, parce qu'elle eft toujours la 
plus courte. Confervez-moi votre amitié ^ 
& foyez aiTuré de mon cœur comme du 
vôtre. 

. (i) L-Aoï..^ ^f^'.a Ville. Cf. «/",. V ;>-,, C- ■ij-M.iriL S 
(a)Kn v.'t'j cefiijctn'cn vaut pas la peine. 
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M. DU VERNEY, 
A l'As èé de Bernis. 

À PlaiJance, le 31 Décembre 1754^ 

Ma, lettré du i8 Novembre, Monfieurj 
a croifé celle dont vous m'avez honojé le 
23 du même mois , & j'en ai reçu depuis 
une du 7.de Décembre. Pour cette fois-là, 
il riy en a pas de perdues & je m'en féli- 
cite, Ma fanté eft toujours chancelante. 
Les quatre faignées du mois d'Oâobre , la 
goutte & les rhumatifmes qui les ont fui* 
vis m'ont affoibli à un point que je ne puis 
vous rendre. Il a fallu d'ailleurs travailler 
fur mon fang , [qui paroifîbit appauvri ; de 
forte que je n'ai pas ceffé de faire des 
remèdes. Je commence; cependant à m'é- 
manciper. J'ai été à Vincennes pluiîeurs 
fois : j'ai même Êiit deux courfes à Paris { 
l'une pour y voir mon frère ; l'autre pour y 
voir Madame dç Chabannes , qui a perdu 
fon mari ; elle a vu mourir , dans le cours 
de cette année , fon mari , fon père & foa 
iirère 
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feère unique. Jp n'ai pas «ncore pu voit 
votre grande same de Paris : elle m'a envoyé 
plufieurs fois M. &un (i). Il me tarde biea. 
d'aller lui feire ma cour & de m'entretenir 
avec elle de vos intérêts. Comment ne. 
ièrois-je pas de votre avis ftir la conduite. 
que vous croyez que l'on doit tenir pat- 
rapport à vous ? N'ai-je pas eu l'honneur. 
de vous dire dans toutes mes lettres , que 
je penlois qu'il ne feUoii rien forcer : je 
peiiiè toujours de même , mais en même 
temps je crois qu'il faut profiter de toutes. 
les circonftances qui fe préfentent. J'ai vu 
M. de Chavigni affez fouvent. M. de Ver- 
, gennes , fon neveu , eft arrivé ici il y a 
quelques jours (i). Je vois que vous êtes, 
inftruit que l'Abbé de la Viile eft enfin, 
rentré dans la carrière qu'il avoit quirtée,.. 
Vous ferez dans fon département &: j'en 

( 1 ) Ç'étûit un homme que rAI>bé de Bernîs aro'sx re- 
conmandé tonementà M. du Ve ney* qui lui |irocura,à 
ce qu'on croit , un emploi dans les Vïv. es. 

(2) Ileft devenu,depuis, Minière des Affaires étraïf^ 
gktes. 

Tome /, I 
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fuis fort aife : fon retour lui fera honneur. 
Je le crois à Verfailles dans ce moment-ci j 
car il y a déjà quelques jours que votre, 
mentor lui a renvoyé les papiers. Les ga- 
zettes font pleines de la réception que vous 
avez feite à M. le Duc de Penthievre ; 
mais elles n'en parlent pas aufli-bien que 
vous. Les Princes , Monfieur ^ deviennent 
des particuliers à mefure qu'ils s'éloignent 
de leur fource , & ils en preiment toutes 

les bonnes qualités Vous ne faurîez 

croire combien j'ai refîenti de joie en ap- 
prenant que je vous verrai bientôt : je ne 
pouvois pas commencer l'année fous de 
meilleurs aufpices. Je pourrai donc vous 
entendre & vous parler encore ? Ma fatis- 
fàôion fera complette., fi votre féjour dans 
ce pays-ci peut porter la vôtre jufqu'au: 
point où je défire de la voir. Adieu, Mon- 
iteur, les fenàmens dont vous m'honorez 
contribuent à mon exiftence , ainfî vous , 
,devriei me les conferver par humanité, û 
ce n'étoit pas par inclination & par pen- 
chant, comme vous voulez bien ma le 
dire. , • 
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L'ABBÉ DE BERNIS, 

" A M. BU Vérité Y. 

Décembrt I7{4f 

J E ne pus répondre , Monfieur, par le der- 
sûer ordinaire, à votre lettre du 26 No- 
vembre. Le féjour de M. le Duc de Pea- 
thievre chez moi avec toute fa fuite, pen- 
dant treize jours, m'avoit dérangé de toutes 
façons , & je me fouviendrai long-temps 
de fon paflage. On me dit aujourd'hui de 
bonne part , que votre fanté continue k 
n*être pas bonne. Je reçois cette nouvelle 
en partant pour Parme , où je ne puis dif- 
férer d'aller par les follicitations pleines de 
bonté de Madame In&nte , qui fait que le 
Roi m*a accordé la penrtiilic»! d^aller lui 
&ire ma cour. Je n'ai que le temps de vous 
ouvrir mon cœur & de vous prier d'y lire 
ce qu'il foui&e à votre occaâon. La plus 
tendre amitié , la plus fincère reconnoif> 
fance , agiffent fur moi , dans cette circonf- 
tance , avec la plus ^ande vivacité. Soyer 
l 1 
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■ dfiirf qtw le Hh fe imenx irf ne feroît pas 
plu? attaché à fon pète qae je vous le fuis 
pour toute ina vi& Mon féjour à Panne 
dépendra des lettres que je recevrai & des. 

'affiiîies qui pourroient furvenir. 
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LE MÊME AU MÊME.^ 

Parmeiteii fanvier ijf^i 

J E fuis ici, Monfiéur, depuis huit jours, 
-.Madame Infante me combîe de bontés , & 
"je ne puis me difpenièr de lui donner la 
préférence fur le refte du Carnaval de Ve- 
■ nife. J'ai reçu la permiffion de retourner à 
Paris pour -quelques temps : des <^ircs po- 
litiques & perfonntllès différeront mon <Jé- 
pàrt dé quelques mois. J'ai appris ici , avec 
"la plus grande' j<ne, la rentrée de l'Abbé 
"de la Ville dans les bureaux. Ce font de 
■pareils cîioix tpi font honneur aux Mi— 
■niflres & foutiennent la réputation du Mi- 
*niftère. J'ai trouvé deux ou trois fois occa- 
sion de parler de vous ici , avec l'amitié & 
i'«ntoufiafme que j'ai pour vous : on m'a 
"bien écouté & entendu. Je vous donnerai 
encore de mes nouvelles avant que de re- 
tourner à Venife. Notre grande amie me 
mande que- votre fanté eft rétablie , dont 
je loue le Ciel. 
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L'ABBÉ DE BERNIS, 
A M. DU Veaney, 

A PannC) 1« 39Maffi7(j; 

J'attendois d'être de retour à VeniTe, 
Monfieur , pour répondre à votre dermèrt. 
lettre ; mais une réponfè importante de 
mon Evêque a été fi long-temps retardée , 
que mon voyage à Vffliife s'eft infei^îble- 
meitt différé jViTqu'à aujourd'hui. Je pars 
Mardi fans Ëiute. Je compte féjoumer k 
Veniiè environ trois femaines & vous em- 
braffer vers la fin de Mai. Mes lettres de 
Paris difènt que votre famé n'eu pas bonne. 
Voilà bien des fecoufles que vous avez 
ë|M-oavées. La mort de Madame de Roiffi 
n'auroit-elle pas contribué à votre dernière 
incommodité ? J'attends avec la dernière 
impatience des détails de votre état. Mon 
. cœur eft à vous , & vous le faites cruelle- 
meitt fouffrir depuis quelque temps. Je né 
faurois vous en dire davantage. 

J'ai reçu deux lettres imprimées fur l'E- 
cole militaire, que je vais lire tout-à- 
l'heute. 
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LE MÂMEAU MÊME. 

A Vem&t le 19 Avril (75^. 

U E S amis communs de Paris & de Ver- 
failles ne m'ont pas laifTé ignorer , Mon- 
fieur , votre dernière maladie & votre ré- 
tablilTement. Mes lettres du 7 me parlent 
de vous. On vous a vu & on a été content 
de votre famé ; poiw votre amitié pour 
moi, ce n'eftplus un problème, Se chaque 
jour m'en donne de nouvelles preuves. Je 
n'ai l'honneur aujourd'hui de vous écrire 
qu'un mot. Je me fuis lié à mon état, j'ai 
choifi Venife pour prendre cet engage- 
ment : la République m'en a fu gré (i) , 
& j'ai mis moi-même dans cette démarche 
tant de réflexions , que j'efpère ne m'en 
repentir jamais. Mardi, 11, je quitte Ve- 
nife pour aller «i Colomo prendre les ordres 

( I ) On ne roït pu quel intittt peut prendre une Ré- 
publique à ce qu 'un PanicuUer fe fafle fritte , & nom aflu- 
roni que ce trit-petitiriMR)tnt fut indiffèrent à la Séri- 
a^me République. 
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6& Infants. Je m'ariête quelques joxtn h 
Turin i 24 heures à Lyon , & puis je ferai 
à vcus tant que je pourrai j mai., (1 vous, 
n'avez pas auflï fouvent que je !e voudrois 
ma propre perfonne , vous iaurez du moins 
plus fouvent que je fuis loueurs occupé de 
vous , & pénétré de l'amitié dont vous 
• m'honorez. 

Fin du Tome premier» 
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CORRESPONDANCE 
DU CARDINAL DE BERNIS, 

MINISTRE D'ÉTAT, 

AVEC 

M. PARI S -DU -VERNE y, 

CONSEILLER D'ÉTAT, 

DEPVIS I75X j-US-QU'EN Ï769; 



DoiizodDvGoogle 



J ,l,z<»i:,.,G00gIf 



CORRESPONDANCE 
DU CARDINAL DE BERNIS, 

MINISTRE D'ÉTAT, 
AVEC 

M. PARIS-DU-VERNEY; 

CONSEILLER D'ÉTAT, 

-DEPUIS lyji jusqu'en 1769J 

Précédée d'une Notice Hiftori<jue, 

TOME SECOND. 




A LONDRES, 

Et fe trouve à Pj Ris, 

Chez CucHET, Libraire, rue & Hôtel Serpente, 

1790. 
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CORRESPONDANCE 

DU CARDINAL DE BERNIS 

AVEC 

M. PARIS DU VERNEY, 

Depuis fon retoui de Venifc jufqu'à fbn expullîon 
du Minillèie. 

LABBÉ COMTE DE BERNIS 
A M. DU Verneï. 

A Paris, le u Août r7îî« 

Je reçois chez M. de NivernoU, Mon- ♦ 
fieur, le mémoire & la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'adrefler. J'en 
ai été en peine toute la matinée ; au refte 
îe fuis bien aife de vous apprendre avant 
de partir pour Verfailles, où je vais tout-à- 
l'heure, qu'hier madame de Pompadour 
étoit totalement revenue à notre avis ; 
- elle a même dit à M. le Duc de Nivemois , 
que depuis que vous lui aviez répondu, 
Tome IL A 
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(a) 
de l'événement, elle ofoit fe fier à fon 

fentiment ; elle ne veut point du tout de 
M. de MaîIIpbois pour la Hollande: elle f- 
a penfé à M. d'Afiri (a); elle étoit fort -< 
impatiente de favoîr fi vous aviez con- 
verti M. de SechcUes (b). Voilà l'état 
des chofes , ,qui me prouve qu'il faut 
quelïe ait vu dans le Roi un penchant 
plus marqué pour les réfolutions vigou- 
reufes. Elle voudroit que M. de Bellé-IIe 
ne fût point parti (c). Je vais travailler 
à le faire revenir , & entrer dans le Con- 
feil pour qu'il laifle libres les opérations 
de la guerre : il n'en demandera pas tant 
' pour un autre qui commandera les années, 
que pour lui-même. Voilà une révolution 

(a) Il y fut envoyé Ambaffadeut. 

(h) Conttôleux-Général. H penfoit «pie Técat 
des finances ne peimcttoit pas d'entreprendre une 
guerre ruineufe. Au mois de Mars de l'année fiù- 
vante on lui donna pour adjoint M. de Moras, 
6c en Avril il fe retira. 

(c) Il étoit allé vifiter les côtes dont il avolt 
obtenu le commandement, C^- ÎA-rx- 1- X^j-J' 



ju,i,z<,d=vGoogIf 



(} ) 

bien importante. Peut-être qac je troa- 
verai les chofes encore changées. II faut, 
s'attendre à tout, & votre fyftême eft 
excellent, en ce qu'il s'ajufte à toutes le» 
circonllances. Je vous fuis attache, com- 
me vous n'en doutez pas, pour la vie. 
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T-i— n 1 n 1 i" I j 

LEMÊMEAUMÊME, 

Ce Dimanche 6 Septembre 17%^, 

Il faut bien que je vous écrive un mot, 
Monfieur, puîfque je n'ai pu vous voir 
jufqu'à préfent. Je ne faurois me plaindre 
de ne pas faire affez d'exercice, ni de 
n'avoir pas affez d'occupation : il manque 
à tout cela de vous voir un peu plus 
fouvent. J'envoie mes nièces voir l'Ecole 
Militaire : je voudrois qu'il y en eût une 
aufli bonne pour les filles. L'impreffion 
que je reffentis en voyant vos Elèves , fub- 
fifte encore : il me fembla de voir une 
Académie de l'ancienne Grèce. Soyez 
pérfuadé que fi cet ouvrage efl: protégé, 
il fera la gloire & le foutîen du règne 
du Roi & le bonheur de votre vieilleffe. 
Adieu , Monfieur, vous ne douterez jamais 
de mon tendre attachement pour vous. Je 
tâcherai en revenant de Verfailles d'aller 
dîner avec vous. Je vous en avertirai {a ). 

{a) Le ij , l'Abbé de Bemis fiit nommé Am- 
bafladeur ea Efpagne où il n'alla pas. 
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LE MÊME AU MÊME. 

A Paris , le itf Mai iJsSt 

KJN m'a renvoyé de Verfaîlles, Mon- 
iieur, la lettre que vous m'avez ^itThon- 
neur de m'écrire le 12, avec la copie du . 
mémoire & de la. lettre que vous avez 
écrite à M. d'Ârgenroh. Je pars dans l'inf- 
tant pour Verfaîlles j & je ferai de toutes 
ces pièces l'ufage que- vous devez at- 
tendre du fidèle & tendre attachement 
avec lequel j'ai l'honneur d*être , &c. 



A iij 
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jÊÊÊÊmSXa ■ ' ■ ' ■" '- 1 ■! Il II ' III II 

LE MÊME AU MEME. 

A Compiegne, le p Juillet t?;tf. 

J 'A I reçu , Monfieur , les notes que vous 
avez eu la bonté de m'envoyer : elles m^ 
fuffifent. Mes affaires ont été au moment 
d'être décidées en bien. La jaloufie , Fin- 
trigue fie toutes les pallions de cour fe 
font jettées à la .traverfe pour embar- 
raJTer fie. reculer la décifion. Jamais les 
petites confidérations n'ont eu tant d'em- 
pire , & les grands objets fi peu de va- 
leur .... Au refte, je ne partirai pas ( a ) 
que tout ne foit fini : c'eft quelque chofe i 
mais il ne faut pas que jp fois facrifié 
par condefcendance pour la foibleffe d'au- 
trui. Si vous allez à Brunoy, montrez ma 
lettre i elle jettera du jour (ùr celle que 

{ a ) Il éroit queftîon de l'envoyer Ambafladeue 
à Vienne: il futnomnié,à la fin de Septembre; 
mais le mois fuivant on décida qu'il ne partiioit 
pas , & que le Comte d'Etrées iroit à fa place. 
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(7) 
j'écris par la poâe. Adieu , Monfîeur , je 
vous aime de tout mon coeur j je ne fais 
ni mieux dire , ni mieux faire que cela. 



A iv 



J,.,l,z<»i:,.,G00gIf 



(8) 

LE MÊME AU MÊME. 

A Complegne, le 30 JuïUet ly^if. 

» WN a eu beau faire, le Roi n'a 

pas voulu que je m'éloignafle tanc que 
les grandes affaires dureront. Je me fuis 
prèt^ à un expédient qui ell affez raifon- 
nable ; j'ai befoin de vous voir pour vous 
mettre au fait. Soyez tranquille fur mon 
fort, & confervez^moi votre amidé. 

J'ai fait .ufage de ce que vous m'aviez 
mandé pour moi feul y & j'ai bien fait. « * 
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LE MÊME AU MÊME. 

A Compiegnei le 31 Juillet 17^6% 

J*AI écrit, Moiifieurj par M. de Bé- 
thune à Moniieur votre frère , & je l'a 
prié de vous inftruîre du moyen qu'on a 
trouvé, & auquel je me fuis prêté, pour 
éviter de me placer ici, ainfi que vous 
le defiriez avec tous les gens fenfés. L'af- 
faire a été décidée trois jours, & le 
quatrième on a fait naître des embarras, 
qu'il ne me conyenoit ni d'entretenir ni 
d'écarter par des démarches contraires à 
mes principes. Je crois que le roî mé fait 
gré de ma modération , & que les Mi- 
niftres s'en moquent en y donnant de 
grands éloges. Il faut que chacun faffe 
fon métier : le mien eft d'agir & de pen- 
fer avec droiture, & de vous aimer de 
tout mon coeur. 

J'ai profité & fait bon ufage de vos 
obfervationg. 
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T' ' -' 1 

RÉPONSE DE M. DU VERNEY, 
A Parts, le j Aô&t ijse, 

J'Allai j Monfleur, jeudi coucher à 
Brunoy , & j'en revins le vendredi. Mon 
frère me communiqua la lettre dont vous 
me parlez dans la vôtre (a), fur laquelle 
nous fîmes beaucoup de réflexions qui 
ne peuvent fe rendre que verbalement. 
Nous craignons que votre changement 
de defUnation ne vous expofe à de plus 
grands inconvéniens que la première. Vous 
êtes plus à portée que nous de les fentir 
& de les prévoir; ôc nous ne doutons 
pas que vous ne preniez fur cela toutes 
les précautions que votre fageffe vous 
diÛera , fans être cependant perfuadés 
qu'elles puiffent vous garantir des événe- 
mensj à en juger par les perfonnes à qui 
vous aurez affaire. Tout ce que nous avons 

ia) Du 31 JuiUet. 
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à fouhaiter, eft que nos craintes foi^nt 
mal fondées. Vous en pourrez juger mieux 
que nous, lorfque nous vous aurons rendu 
les détails dans lefquels nous femmes 
entrés , & fur lefquels font fondées toutes 
nos craintes. Ce fera une nouvelle occa- 
fion pour nous, de vous donner des 
preuves des fentimens tendres & lincères 
qui nous attachent à vous. 
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MÉMOIRE 

Envoyé par M- du Vcrnéy à l'Abbé dé 
Bernis j qui l'avoit demandé* 

z Septembre I7f<. 

i AR. le traké d'alliance. déTenlif entre 
le Roi & la Reine de Hongrie, Sa Ma- 
jefté s'eft obligée de fournir à l'Impératrice- 
Reine, fi elle eft attaquée, 18000 hom- 
mes d'infantene & 6000 de caval^îe , 
ou bien un équivalent en argent au choix 
dç la Reine. 

Réflexions, 

Si le Roij au lieu de fournir 24000 
hommes de fes troupes avoit la liberté 
de les faire fournir par les Princes d'Al- 
lemagne avec lefquels il a des traités , 
cela feroit plus avantageux que de four- 
nir de fes propres troupes, à caufe des 
înconvéniens dont on tracera ici une 
idée fuccinde. 
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, i'. La fatigue des troupes fie peut-être 
leur répugnance pour retourner faire la 
guerre dans un pays qui a détruit «n 
deux campagnes plus d'hommes qu'elle 
nauroit fait dans fix fur fes frontières, 
proportion gardée. 

2.°. L'impolItbLlité aux Officiers de faire 
des recrues pour ces troupes , qui con- 
duiroit indifpenfablement à la néceffité 
d'y envoyer des Milices , 6c qui occa- 
(ionneroit encore plus de dégoût à ce 
corps fî précieux à l'Etat. 

3°. La fubfiftance des troupes Alle- 
mandes n'étant pas la même que ceUe 
des François ^ fur-tout pour le pain , les 
Allemands ne vivant que de pain com- 
pofé de pur feigle , pendant que les Fran- 
çois ne peuvent fubfiHer qu'avec du pain 
compofé de deux tiers de froment 6c d'un 
tiers de feigle ; ce qui néceffiteroit d'avoir 
des Entrepreneurs particuliers , 6c de for- 
mer des magafins dans les dliférens en- 
droits , où l'on fuppoferoit que fe pour- 
roit porter la guerre. Il faudroit des ap^ 
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provîfîontiemens plus que quadruplés dans 
des pays ouverts , & par conféquent tou- 
jours expofés à pafler à la difcrécion des 
ennemis , & malgré ces grands approvi* 
fionnernens, on ne feroit pas encore sûr 
d*y faire un fervîce régulier , & fans le- 
quel l'on perdroit les troupes , à quoi il 
faut ajouter les embarras naturels pour 
former les établiffemens en tous genres 
pour magafins f fours , &c. & pour lef- 
quels on nauroit pas des préférences fur 
les troupes nationales. L'Imp^ratrice- 
Reine a la reflburce au moyen de fes 
troupes légères & de l'habitude où l'on 
cft dans les pays de fa dépendance de 
faire fournir des portions de pain dans 
des befoins preffans , mais qui nç font 
jamais compofées que de feigle. 

4**. Il faudroit néccflairement des équi- 
pages de vivres, & des chevaux pour un 
train d'artillerie qui coûteront beaucoup 
à lever & k entretenir. 

y*. Les meilleurs quartiers d'hiver pour- 
roîent n'être pas réfervés aux troupes de 
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France , que l'on placeroit peut-être par 
honneur en première ligne i ce qui feroic ' 
encore un fujec de ruine. 

6^. La bonne harmonie des Souverains 
n'en produit pas toujours dans des troupes 
de différentes nations. Dans les aâions, 
vaincu on ell haï, vainqueur on efl: ja- 
loufé. Il n y ,a prefque point d'exemple 
que .dans l'un de ces deux cas, on n'ait 
trouvé la preuve de ce que l'on avance. 

Si la politique permettoit de faire un 
plan diâférent , on va en expofer ici un 
qui à tous égards pourroit avoir beau- 
coup moins d'înconvéniens , & conduire 
plus promptement à la pacification gé- 
nérale. 

Les nouvelles publiques annoncent 
déjà le retour des HelToîs & des Hano^ 
vrîens dans leur pays. Si rien ne les oblige 
d'y refter pour leur défenfe , il n eft pas 
douteux que ces troupes feront en état 
de fe joindre au Roi de Prufle, ou bien 
d'entrer en garnifon dans fes places , pour 
lui faciliter les moyens d'augmenter Ton 
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armée. Ce renfort fe trouveroît peut-être 
plus confidérable que le corps de troupes 
que le Roi pourroit donner à l'Impéra- 
trice-Reinc. 

Pour empêcher l'exécution de ce pro- 
jet, le Roi pourroit former une armée 
de 30000 hommes , qui joints à 20000 
hommes que la Reine de Hongrie peut 
avoir dans les Pays-Bas , formêroîent une 
armée affez forte pour paffer la JWeufe 
& le Rhin, & fe poaer fur le pays de 
llarmover. 

Dans le cas où la Reine de Hongrie 
ne jugeroit pas à propos de joindre fes 
troupes pour attaquer le Roi d'Angleterre 
dans fes propres 'Etats , l'on croit que le 
Roi pourroit former une armée de 50060 
hommes pour exécuter ce projet. Alors 
les troupes de l'Impératrice - Reine luî 
'devenant inutiles en Flandre, elle en 
pourroit tirer 12 à i;ooo hommes pour 
fortifier fon armée en Bohême, répartir 
le furplus dans fes places , en en augmen- 
tant le nombre par des milices du pays. 
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Ou Uen en y faifant monter la garde par Its 
habitans des villes. C'eft un ufage qui a 
été fûuvent mis en œuvre, & qui eft 
d'autant plus, facile , que prefque tous les 
bourgeois font armés. 

Si cet arrangement avoit Ueu , il ref- 
teroit à faire préliminaïrement des cor>-. 
ventîons avec llmpératrice- Reine pour 
faire fournir par les pays de fa dépen- 
dance pendant la campagne, & même 
dans les quartiers d'hiver, les fourages à 
un prix médiocre, comme de 6 fols la 
ration complette > avec i'Eledeur Pala- 
tin & celiii de Cologne , fur le pied de 
10 fols : on leur en a payé iz fols dans, 
la dernière guerre» Avec ce feul moyen 
on feroit en, état de mener une armée, 
telle nombreufe qu'elle pût .être , jufque 
dans le pays de Hanflover, même fans 
rifques , parce que fi farmée du Roi d'An- 
gleterre étoit inférieure à celle du Roi , 
il en devroit réfulter d'heureux fuccès. Si 
au contraire elle étoït plus forte ou égale, 
on feroit. toujours le» maîtres de fe placef 

Tome II, ' B 
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devant des fleuves ou des rivières fang 
aucun rifque; & ce feroit-là le véritable 
moyen d'empêcher raccroiffement des 
forces du Roi de Prufle pour attaquer 
l'armée de l'Impératrice-Reine. 

Les difpofiiions à faire en conféquence 
de ce projet feroient d'un trop long détail 
pour en parler ici ; mais il feroit aifé de 
démontrer qu'une armée de joooo hom- 
mes ne coûteroit pas au Roi^ ce que 
coûteroient les 24000 que l'on enverroit 
en Bohême fie Moravie; & que la perte 
des hommes & des chevaux ferbit encore 
inférieure à celle que l'on feroit fur les 
34.000 hommes que l'on enverroit en 
Bohême ou en Moravie. 

On doit encore faire ici une dernière 
obfèrvation , qui eft qu'on peut faire mar- 
cher une armée jufques fur le Vefer , fans 
pafler fur Lès terres des Hollandois , nî 
fur celles du Roi de Prufle. 

Quant à l'effet que pourroît produire 
un tel projet fur raiïàire générale , il n*y 
a que le Confeil qui en puiiTe juger ; de 
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même que des rUques de mettre des trou* 
pes auxiliaires aux ordres de Généraux 
étrangers. , 



Bii 
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ESABBÉDEBERNIS 
AM. ou Verne Y. 

A Fontainebleau, le 50 Septembre ij^s, 

....CJn approuve fort la vifite du 
jeune Prince, (a), & le» confeils que 
vous lui donnez. Au furplus , on eft fort 
pacifique dans ce pays. J'ai parlé avec 
force, on m'a écouté, & voilà tout. 
Portez -vous bien, & aimez toujours 
l'homme du monde qui vous eft le plus 
invîolablement attaché. 



(a) Le Piiiice de Condé qui fans doute alla 
rou l'Ecole MUîcaiie. 
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LE MÊME AU MÊME. 

A. Fontainebleau,, le ij Oâobie i7fA 

J'AI reço, mon cher atiri, votre lettre 
ôc vos mémoires dont je ne parlerai points 
Nous femmes dans la crife de la grande 
déciiton : nous en viendrons à bout quoi- 
que la Marine s'y oppofe(a), 6c un peu 
la Finance (h). La Guerre m'a trouvé 
afTez courageux (c). Je voudrois bien 
après tant d'épreuves , qu'elle me connût 
tel que je fuisï mais il ne faut pas s'en 
flatter (d). Ma fanté eft bonne malgré 
le travail qui augmente & va augmenter 

(a) M. de MacBaut; 

( ^ } M. de Mocas. 

( c j M. d'ArgoiIbn. 

(d) Auin l'Abbé le fit-il retivoyet, & M. du 
Verncy y coirfentit quoiqu'il fut fon ami." M. d'Ar- 
genfon fiit chaffé & exilé à fa terre des Ormes 
en Février 1757. Il itnprouvoit les projets de 
Madame de Fompadoui èc de l'Abbé de Betnis» 

Biij 
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éc jour en jour. Les Autrichiens âc les 
Pruffiens chantent le Te Deum : la fuhie 
décidera du fuccès de cette journée {a). 
Dieu veuille que le Roi de Pologne puifle 
reÛer dans la même poGtion , & que Ton 
^rès-mauvais confeil ( ^ ) ne lui confdlle 
pas un mauvais accommodement. La Ruf- 
lie eA décidée , tout va bi^ A nous Ta- 
rons féconder la fortune ( c ). Adieu , je 
TOUS aime autant que mot-méme. 

(a) Dfl LovoUcz. 
(*) Le Comte de Bmhl. 
' ( f ) Nous na Is fûiâos pu. 
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LE MÊME AU MÊME. 

A Fontainebleau, le it Ûftobre ijjS. 

Je ne faurois douter, Monfteur, de la 
façon de penlèr de M. de Moras ; maïg 
je crois en effet que je n* auroîs pas nui 
dans vos conférences pour éclaircir bî^ 
des chofes & établir l'état de la quefiîon 
vis-à-vîs de Vienne, de l*£nipire & de la 
Kuflie. Si Ton vous juge nécefTaîre ici, 
on vous le fera écrire par M. de Moras: 
j'en convins hier avec Madame de Pom- 
padour ; mais avant cela , il fera nécef' 
faire que je raifonne avec vous ôc avec 
Monfieur votre frère. Je vous avertirai 
du jour que je pourrai vous donner , afîn 
qu'il puiiTe s'y trouver. Vous avez bien 
raifon , tout devîendroit poiTible iî chacun 
vouloit être raifonnable , & faire cadrer 
fon département particulier à la totalité 
du fyftême général i mais quand le parti 
fera pris , il faudra bien qu'on y vienne, 
fi ce n'eft en tout, du moins en partie. 
Biv 



j™,zSd=v.GoogIf 



Nos nouvelles étrangères confirment ii 
néceffité de raffurer les Princes de l'Em- 
pire qui font prêts à nous échapper. H 
eft prouvé que la viâoire préterîdue du 
Roi de Pruffe eft une ftnfàronade : chacun 
a manqué fon objet dans cette afi^ire ; les 
Autrichiens n'ont pas délivré les Saxons, 
& les Pruflîens n'ont pas pénétré en Bo- 
hême, Il y aura bientôt une nouvelle af* 
faire , parce que M. de Brovft eft réfolu 
de tenter à tout prix la délivrance du Kot 
de l*ologne. 11 eft certain que les Rufles 
marchent, & que nos af&ires fecrettes 
'doivent réuflir infailliblement, fi elles ne 
font pas gâtées par notre mauvaifè con- 
duite ouparnQtreina£lîon-(ii). Le Comte 
d'Etrées prend congé mercredi : vous l'au- 
rez jeudi à Brunoi. On a commencé par 
fe lier vis-à-vis de l'Impératrice , & puis 
l'on examine s'il faut exécuter ce qu'on 
lui a annoncé. Rien ne nous auroit plus 
tnts dans la dépendance que notre corps 

(a) Notre mauvaifè conduite les gâta. 
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■de troupes dans la Bohême ou en Mo- 
ravie : c'étoit lui donner 24000 otages ■ 
qui^efioient à fa difpofition ; au Ueu que 
fur le Rhin nous fommes nos maîtres : 
nous agirons félon qVelle fe conduira^ 
Ce feul mot éclaircît bien des chofes. 
Le Roi de PruflTe n'a pas voulu laiffer 

■jpaffer le Comte de Broglie au camp de 
Firna : cette violence nous déterminera 
peut-être à renvoyer l'efpion Pruflîen que 
nous avons ici (a). Madame de Pom- 
padour penfe bien, vous aime ôc connoît 
combien le Roi a befoin de vous : elle 
fent la néceflité de me placer , & elle y 
travaille. C'eft tout ce que je puis vous 
dire. Vous ■ connoiffez mon attachement 
pour vous, Monfieur, il eil fans bornes, 

(a) Le Baron de Holtzendorff. Le miniftète 
le fit arrêter fur des foupçons qui paroifTcnt mal 
fondés, car il étoît dès-lors foiti du fervice du 
Roi de Prufle i cependant on le mit au château . 
de Vincennes. 
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LE MÊME AU MÊME. 

A Fontainebleau , le 15 Oâobre i7jtf» 

JVl. DE MoRAS, mon cher ami, revînt 
de Brunoi tout armé de difficultés qui 
paroiflbient infurmonrables. Il avoit con- 
fondu Madame de Pompadour : je la raG- 
furai en préfence de M. de Moras , à qui 
je fis fentir qu'il n'étoit pas poffible de 
faire jouer au Roi toutes les femaines ua 
perfonnage ridicule ; que le Koi avoit 
pris Ton parti j que ce parti étoît déjà 
annoncé à Vienne, & qu'il n'y avoit qu i 
retrancher d'un cété pour augmenter de 
l'autre { û ) ; que ceci étoit forcé , & que 
fi nous commencions par des partis foi- 
bles, nous n'en ferions dans' la fuite que 
plus de dépenfe i Se qu'il étoit inutile de 
chagriner le Roi en lui prouvant qu'il 
n'étoît pas en état de foutenir ce à quoi 
il s'étoit engagé ( h ). Depuis cette con* 

(a) Admirable expédient. * 

( 3 } Voilà un Roi bien inftruit I 
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verfation que je terminai en dîfant que 
rien n'iftoit perdu quand Tfaonneur ne 
reçoit pas {a)f tout dl rentré dans le 
calme. Je croîs que M. de Moras fore 
iâgement a voulu qu'on ièndt tout le poids 
de fa charge , & qu'on ne le rendît ref- 
ponfable de rien. C'eft un honnête hom- 
me , & qui a du courage. Au refte, il 
eft .impoflible que nos troupes agîiTent 
cet hiver : voilà toujours un grand bien. 
Vous avez vu le Comte d'Etrées qui vous 
aura mis au fait de tout le reÛe , quoiqu'il 
ne le foît pas lui-même de ce qui efl: 
fecret (b). Vous étiez bien informé fur 
l'article du P. de C. (c). Je rie crois 
pas, (i l'on fe conduit bien, que fa de- 
mande puifîe réuflîr, à caufe des obftaclea 

( d ) On peut Ëiire conlîfter l'bonneiu dans tout 
.ce qu'on veut 

(i) Voilà un Ambaflâdeut bien inftniit , & pat 
conféquent en état de &ire de bonne belbgne. 

( c) Il feur fans doute lire Prince dé Kaunît^. 
C'ëtoit le premier Miniftre de flmpéiatrice-Reine j 
iJ l'eft encore de l'Empereur. 
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qui fè trouT6roient dans le fond inênMï 
de la chofe, J efpère |>ouvoir aller pafler 
vingt-quatre heures à Brunoi la lèmaîno 
prochaine. J'avertirai MonHeur votre frère 
pour quil vous avertifle de Ton côcé^ 
Adieu, mon cher ami, je vous iùîs teo* 
drement attaché. 
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LEMÊMEAUMÊME. 

A Fontainebleau, le j Novembre njCt 

J 'AI fu exadement de vos nouvelles ,■ 
mon cher ami , & j'en aî donné quelque- 
fois au Roi qui s'y intéreffe , & qui con- 
noît le prix de votre fanté. Malgré cda , 
je ne fuis point tranquille ^ parce que je 
vous aime comme un ami & comme un 
fils. Les derniers ordres font arrivés. Je 
travaille a£luellement au plus grand ou- 
vrage qui ait jamais été fait. On ne veut 
pas fentir que tout dépend de l'exécution , 
& qu'il eft infoutenable d'être chargé du 
'plan, fans avoir le droit de veillera l'exé- 
cution & de la conduire. Malgré cela; 
le Roi eft content ; il Ht l'avenir dans le 
paiïé i il fe Ee à fon bonheur {a) ; peut- 
être a-t~il raifon ; mais nous qui n'avons 
pas ce fentiment intérieur qui nous raf- 
fure , nous aurions grand befein de voir 

(â) Tiompeufe efpérance. ' 
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les afiures dans des mains plus habîiec*^ 
Le Maréchal Bro-wn eft rentré dans fon 
camp de Budin le i$- Voilà la nouvelle 
du jour. Adieu , mon cher ami , ména- 
gez-vous pour l'Etat & pour moi , qui 
vous fuis entièrement dévoué. 
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L'A B B É DE B E R N I S 

A M. DE MONKARTIII.. 

A Ver&UIes, le 17 Novembre 17^*, 

JE comptois en effet, Monfieur, avoir 
l'honneur de vous voir aujourd'hui , £c 
je n étois pas le feul ; Madame de Poni- 
padour Terpéroit aullî. En rentrant chez 
moi hier au foir bien tard, je trouvai 
votre paquet contenant le grand ouvrage 
de Monfîeur votre frère, auquel cepen- 
dant il manque quelques mémoires dont 
les titres feuls font annoncés. Je lirai 
toutes ces. pièces ce matin. Je ne fais 
quand je retournerai à Paris ; on veut finir 
& on a raifon ; car le tcms iè pailè , fiC 
les gr^es réfolutions font néceOkire- 
n^ent fufpendues. 
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M. DUVERNEY 

A X.'A BBÉ DE BeRHIS. 

Db 17 Novembre ly^ti 

v/L ON frère vient de me remettre , mon 
cher ami , la réponfe que vous lui avez 
faite par l'exprès qu'il vous a envoyé. 
Comme vous ne me marquez pas ce qui 
vous manque dans mon dollîer, je fup- 
pofe que ce peut être^ i*. un mémoire 
concernant l'arrangement des fubfîAances, 
mémoife fort long qui doit être changé, 
£c qui. vous ièroit inutile, s^. Les pièces 
qui m'ont été remifts par M. d'Argen- 
fon , Se donc vous devez avoir connoiP* 
fance. 3°. Un autre mémoire que vous 
trouverez ci-joint fi je ne me trompe. En-, 
voyez-moi copie des titres qui, doivent 
être fur les chemifes vides , & je vous 
en ferai paffer. les pièces , à l'exception 
de celles dont je vous ai parlé plus haut , 
& qui vous feroient mutiles. 

Vou» 
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Vous trouverez tii-jûint un mémoire 
^e je viens de faire , dm dont It fond ne 
porte que fur des téfle^dons que j'aifaites ^ 
6c qui font peut-être très -éloignées du 
vrai. 

Je viens encore de convenir avec mon 
frère , qui ne fàtc plus quel jour il pourra 
aller à Verfailles , qu'il feroit de la plus 
grande importance que nous pufllons vous 
, voir au moins une demi-heure, âc voua 
lavez que ce ne peut être qu'à Paris. ' 

Ménagez fi vous le pouvez , votre ûnté; 
die m'occupe tout autant que la mienne> 
& ce fentîment mérite toute votre cooi 
^ance. 



Tom 11 
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L'A B B É DE B E RN I S 
A M. DU Vernïy. 

Ce DiiDanche*- 

LyELUi des mémoires qui me manquoit, 
mon très -cher ami, & que je vguIoÎ» 
avoic eft précifémenc celui-là même que 
vous m'envoyez , & dont je vous remer- 
cie. Le travail que vous avez fait ne fera 
pas inutile ; & quand la répohfe de V«nne 
au plan par écrit du Comte d'Ecréés ar- 
" rivera , c'eft avec vos Mémoires qu'on 
pourra folidement y répondre on la rec- 
tifier , il elle nous convient à certain» 
égards & point à d'autres. J'ai lu votre 
dernier mémoire j il contient de fort 
bonnes objeiSions contre toute idée de 
neutralité avec Hannovdr , & toute mar- 
che dirigée, vers la Saxe, la Bohême ou 
la Moravie. Mais à l'égard de la neutra- 
lité de Hannover , c'eft une grande ques- 
tion de favûir fi avec certaines conditions 
iiidifpsnfabl^s à demander, il f«wdrol( la 
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SC^etcer» Voos compreaeK-bien tpttit-ee 
cas, il ny auroit plqs à craindre d^ ligne 
proteftante ; la neutralité de la Hollande 
êc du Dannemark feroit aflui'ée folide- 
^ent. Si au contraire Hannover eft atta- 
qué , le Roi de Prûfle fera aflîfté puif- 
fitmmentpaf le parti proteftant; & fi ceci 
tdumé en guerre de religion , noua en 
Â'v'ônt pour dix ans au moins; Je fai» 
bien lès réponres qu'on peut faire à Ce 
bi'rannentent , & les répliques donc ce» 
rëpbnTes font fufceptîble's ; il faut oaufer 
te de pài ifcrire -fur de; paralles matières. 
Jié tâcherai de" m'échappel- ponr- allée 
^Pîfrîs'v-vous viendrez dîner chez Mon- 
fieur votre frère , & nous cauferons une 
heure avant de nous mettre à table. Vous 
ferez avertis tous -Us deux du jour qu'il 
me fera libre de choifir : je tâcherai que 
ce foit bientôt. Ma fanté eft bonne, ma 
tête , Dieu merci , ne fait pas de mal k 
mon corps. Adieu, mon cher ami, ojine 
peut vous être plus tendrement d^/oué 
que je. le fuis 8c le ferai toujours. 
Cij 
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LEMÊMEAU^MÊME. 

A Paris» le ff Avril ifjft 

JES purgatifs que j'àî pris depuis plu-* 
&eurs jours, mon cher ami, m'avoient 
irrité les nerfs à un point înconcevabl/s. 
Je fuis ici pour cravailler à ma fant^ .& 
à ht conciufîoH de la grande afiàire qui 
eft bien avancée. Je compte aller vous voir 
làmedi après -dîn^, iî vous êtes chex 
vous , ou prendre tel antre arrangement 
qui vous conviendra* • . .Ne doutez pas^ 
mon cher ami , de toute la tendreté de 
mon cœur qui efi & fera toujours à voùs^t 
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LE M-ÊME AU MÊME», 

A^VerfilUes, j. Juin, lyj?» 

JYiAOAME dePompadour m*a chargé^, 
mon* cher ami.^. de vous mander de venir 
chez elle famedî 4, à fix h^res & 4èniie 
du foir : vous y trouverez le Roi. Jai 
fait le récit à l'un & à l'aufre de la con- 
fidence d'hier au foïr i le Roi a li beau- 
coup de ce que j'é^coîs exclu, du fecret. 
,Vous trouverez îes chofes bien préparées > 
tant fur le nombre des bataillons à tirer 
des côtes , que for le fecret & ie choix 
des perfonnes. Madamfe de Pompadour ôc 
moi avons bien fait pour le Maréchal d& 
Richelieu (a); ainfi tout va bien* J'ai 
rappelé au Roi les preuves de la- con- 
fiance qu'il devoir av<jir en vous , ,& vous 
pouvez être affuré quelle eft teite qa'elle 
doitttre. J'ai parié aufiideMonfieur votre 

( a > On vouloit le fubflJtùer a» Maiéchal 
a,*Eciéos, 

C iij 
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ùhrt ; enfin je n ai rien oublie de ce qu< 
je devois à ramidé , & de ce qtû pou- 
voit contribuer au fuccès ; il ne me reâe 
qu'à voiis fouhaicer une meilleure fantë; 
£hites-m'en favoir des nouvelles par le re- 
tour- de mon e!xprès , fie comptez fôr la 
tendrefie de mon attachement pour vous» 
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LE MÊME AU MÊME. 

A Paris, le j Juin 1717. 

J'Arrive dans le moment à Paris, mon 
cher amijUôc je vous écris un mot qui 
me paroît eflentlel. M. de Paulmy que 
vous avez vu , a parlé au Maréchal <îe 
Belle-Ile , & lui a ftiontré votre mémoire. 
Le Maréchal a befoin'que vous lui par- 
liez , & je crois cela néceflaire pour évi- 
ter bien des embarras. Vous favez qu'on 
aime à être confulté , & que bien des 
difficultés s'applaniffent qiiând on les a 
difcutées enfemble. J'irai denialn chez 
Monfieur vore frère fur Ips cinq heures 
6c demie : mandez-moi fi vous pouvez y 
venir ^ ou fi vous voulez que i'aiile chez 
TOUS. J'attends de »os nouvelles demain 
matin , & je vous avertis que le Maréchal 
de Belle-Ile couche -ce foir à Paris , & 
qu'il ne retourne àg^'^erfailles que famedi. 
Je vous- embrafîe de tout mon cœur. 

Civ ' . 
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ht MÊME AU MÊME. 

CI Juin* 

V oiLA un billet de MadaiM de Pam- 
padour, mon cher ami , qui vous^mettra 
à votre ailè arec le Maréchal de Bçlle< 
Ife: il part aujourd'hui. Ne jugeriez-vous 
pas ï propos pour finir tout <;e tracas 
de pafler chez lui fur le midi , afin qu'il 
n'en foit plus queftîon ^ ou attendrez-vous 
un autre jpurf Je pafTeraî chez vous fur 
les fix heures, fi vous ne venez pas voir 
ce matin le Maréchal de Belle-Ile. J'at 
cai^fé' hier de vous avec notre amie de 
la tue de la Pfenche (a); eue mérite bien 
l'amitié que vous avez pour elle. 

Brilet ée Madame' j>e PobîPadovr 
à M. PV Verney. 

II Juia I7Î7* 

Le Rcû m'ordonne de vous mander, 

(e) Madame do Naibonca. 
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mon nigaud (a), que la politique en- 
trant pour beaucoup dans votre projet , 
jl faut que vous le confiiez à TAbbé de 
Bernisl L& Maréchal de Belle-Ile a été 
un peu récalcitrant au Danube (b): C7- 
, raffez-le quand vous le verrez. A l'égard 
de M. de Richelieu , le Roi lui parle ce 
foir. Je vous avertis qu'il ne cache rien 
à Madame ^e L*** (c) ; ainfi prenez vos 
précautions. Bon foir , mon nigaud , je 
vous embralTe. - . 

» ' " ' . •* 

(a) Madame de Pompadour étotc dans l'ufagè 
de donner des fobiiquets : elle appcloic M. de 
Moias , /on gros cochon ; M. de Paulmjr , Jk 
petite horreur i & l'Abbé de Bernis , fon pigeon 
patu : il avoit fait la roue. 

(i) U étoi: queftion d'envoyer une armée fut 
ce fleuve. 

(c) M. de Richelieu a parcouru îi fouvent l'ai- 
phabst , qu'il eft difficile de favoir la femme in- 
diquée ici. Quelqu'un bien înfttuit m'a aHuré de-> 
puis qu'il s'agit ici de Madame de Lauiaguais. 
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t'A B B É D E B E R N I S 

aM. duVekney. 

Ce If Juin 1757. 

Je crois-, mon cher ami, que M. Rouil- 
lé obtiendra aujourd'hui ou demain la 
permiflîon de fe d^barraffer du fardeau 
des affairés dtrangères ( a ). Je vous confie 
ce fecret que vous garderez jyfqu'à l'éj^é- 
nement. C'eft un bonheur pour les affaires 
préfentes , & i^n grand malheur pour 
moi (B), Je vous embraffe de toute mon 
ame. Il fera néceffaîre de dreffer un plan 
■oftenfîble à la Cour de Vienne des c^- 
rations que doit exécuter l'armée du Ma-» 
réchal de Richelieu, ôc décider prompte- 
ment l'affaire de M. de Saint-Germain {c)* 

(a) Il fut renvoyé le ij avec la Surintendance 
des Pcftïs. L'Abbc de Bemis lui fuccéda. 

(i) Il n'c;i croyoic rien. 

(c) On l'envoya à Furt pour régler avec le 
Fiince de Sajip-HiUbomgsîiaitren les atrangemens 
xeîarifs à la jon.^011 du corps d'armée du Fiînce 
de Soubife. • 
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LE MÊME AU MÊME. 

,, II Juin 1717* 

JE vous prie, mon cher ami, de me 
ftàiQ copier en peu de mots ce qui s'eft 
paiTë le >; en Vefiphalie. On vient de 
me dire qu'il y a eu une a£lion aflez 
chaude , , fans m'expliquer fi elle a été 
heureufe ou malheureufe. On prétend 
que nous avons perdu ^co hommes., Jç 
vais pafler la ibirée chez Madame dç 
fhabannes, où j'attendrai votre réponfè. 
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M. D U V E R N E Y 
, /A l'Abbé de B eh ni s. 

I Juillet 17 ï7, 

JVloNSEIGNEOR, ' 

M. le Maréchal de RicheHeu vient de 
me dire en préfence de M. le Marquis 
de Paulmy & de M. de Cremille ,• qu'il 
devoir encore être queftîon d'un traité 
de neutralité avec lé Maï^rave {a) de 
Heffe. Je leur ai repréfenté que fi cette 
neutralité avoit lieu , il feroit de toute 
impoffibilité de faire fubfîfter l'armée du 
Roi entre le Vefer ôc l'Elbe. Ce fait eft . 
fi certain que l'on pourroit en donner 
«ne démonfîration qui ne laifferoit aucun 
doute , & en ce cas que deviendroit l'ar- 
mée f Outre qu'elle ne pourroh faire au- 
cune opération utile, elle fe trouver«if, 

(a) Il a voulu dire le Landgrave. 
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Rtrciée de revenir entre la Meufe 8c lé 
Rhin , ne pouvant pas fub^iler entre le 
Vefer & le Rhin. Sur les repréfentationa 
que j'ai faites à ces Meffîeurs, ils m'ont 
chargé expreffément de vous en informer^ 
& je m'acquitte de la pvole que je leu^ 
fa ai donnée, . 
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LE m'ê M E AU ME ME,' 

7 Juillet ijsfit 
jVlONS-ÉlTGNÊUR, 

Je fuis trop attaché au'Roi, & pcr- 
fonneliément à vous, pour ne pas vous 
confier le fecret de mon ami (a), bien 
perfuadé que .vous ne le j;ompromettrez 
pas , & que vous voudrez bien jne ren- 
voyer fon billet & la copie de ma ré- 
ponfe. Je crois que vous favez que j'àï 
' eu ordre d'écrire à M. le Comte de Maille- 
bois j de rinftruire ; il eft donc au fait, Si 
par la réponfe que j'aurai de lui l'afiàire 
de Caffel eft douteufe , il faut un remède 
tgès -prompt, fans quoi l'on tombera dans 
des inconvéniens qui renverferont totis 
les projets qui vous font connus. 

Si le, Roi envoie de nouveaux ordres 
pour que Ton marche à Caffel, & que 

(a) M. de Bourgade, 



_,=,i,z<,d=vGoogIc- 



Ut ) 

l'atmée refte; divîfêe par petits paquets , 
l'on court le rifque de recevoir de» 
.échecs. Dans ces circonftançes , c'eft à 
.vous j Monfeigriçur , ii voir la conduite 
qu'il y a à temr. 

JLeitre particulière de M, d^ Bovrgads 
À M. DV VEsatet. 

• ■ , ï Juilltt 1757: 

'VoiîS me ifcmfendex, Moiifieur, par 
,la lettre dont vous m'avEz. honoi^ le ay, 
•les caufes^ du retard : elle^ émt fîmples; 
i'ofe vous dire pour voiis feial, je vous 
eA conjure, qu'il faut un Général (a) âc 
un Intendant {b). Toute l'armée penfe 
de même ; je fuis à portée de le voir 
mieux qu'un' autre. Le premier n'a que 
des inquiétudes , aucun plan , ne fait 
prendre aucun parti , craint de hafar- 
der où il n'y à point de danger , eft 

( d ) A la place du Maréchal d'Etrécs. 
( b) A 'U place de M. de Lucé. 



j,=,i,z<,d.vGoogIc 



ï 48 î 

aux ordres des ennemis au lî(u de Ie# 
mettre aux fîens , fe croit toujours trop 
foible. L'arntéc eil dans un détordre a£~ 
freux , perfonne n'a confiance , ni n*eft 
content j perfonne ncft écouté. Quatt( 
■ au fécond , tout rembarrafl*e; il ne penfê 
qu'à avoir du foin & de favoïne , quel» 
que prix qu'il en coûte; point d'expé- 
diens > point de force ; dupe de & con«: 
fiaAce , n'eft pas fécondé , a 4^ la hau- 
teur, fie voudroit paroître n'avoir befoin 
ide perfonne. Je vous le répète , les (èules 
caufes font le Général & l'Intendant; 
mais de grâce } c*eft un fecret que Je con^ 
■ûc à vous feuL 



RÉPONSE 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY 

A M. Df BCUBOADE. 

A Pari*, le 7 Juillet 17J7. 

JE viens de recevoir, mon cher ami, 
votre billet du premier de ce mois, j'ai 
toujours penfé ce que vous me marquez : 
vous êtes au fait; maïs d'ici à l'époque 
du remède , il y a bien loin. 

Je vous prie de me faire une lettre 
particulière fur l'arrangement général qui 
avoit été fait pour porter l'armée fur le Ve- . 
fer, & le paffer , & en même-tems l'épo- 
que & le jour que M. le Duc d'Orléans 
devoir marcher avec un détachement pour 
s'emparer de Caffel, votre dlfpofiÛQa faite 
& arrangée en conféquence ; les change- 
mens de mouvemens faits , Se les caufës 
il vous les favez. 

Enfin, reffentiel & très-eflentiel qui 
eft de favoir fi vous croyez que l'on mar- 
chera à Caffel, & à quelle époque on 
' Tome IL D 
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pourra y arriver : fi l'on peut douter de 
l'exécution ou non. 

Ces éclairciiTemens font de la plus 
grande conféquence ; confultez & de- 
mandez l'avis de M. le Comte de Maille- 
bois j & s'il juge qu'avant le 20 ou le 
2^ de ce mois, on ne fera pas maître 
de CalTelj il doit l'écrire à M. de Paiil- 
my. Je ne crois pas avoir befoin de vous 
ien dire davantage, pour que vous en 
compreniez toutes les raifons. 
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L'ABBÉ DE BERNIS 
A M. DU Verne Y. 

A Complegne, le f Juillet lyj?. 

JE VOUS renvoie, mon cher ami , le 
billet & la copie de votre réponfe. Je 
juis pénécré des vérités que lun ôc l'autre 
contiennent. J'en al fait un ufage pru- 
dent , quoique direâ. Madame de Pompa- 
dour penfe comme nous, ôc je crois que 
le maître eft bien ébranlé. J'ai offert à 
M. de Paulmy d'appuyer les démarches 
qu'il jugeroiC à propos de faire; vous 
conviendrez que c'eft tout ce que je puis, 
& ce fera bien aHez : la guerre & la 
politique unies enfemble doivent être 
bien fortes dans ces circonftances. Trou- 
vez le moyen de faire quelque chofe du 
corps de M- de Soubife combiné avec 
les Cercles. Je vous avertis que la Cour 
de Vienne penfe que fi l'on faifoit avancer 
feulement 30000 hom*mes du côté de 
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Léipflck , la Saxe feroît évacuée. La 
difficulté des fubfiftances eft moins forte 
là que par-tout ailleurs : c'eft le meil- 
leur pays de l'Allemagne. Si nous ne 
faiibns rien du tout cette caippagne, 
nos alliés crieront, & l'ennemi com- 
mun reprendra haleine ; au contraire, 
fi on le prefTe de tous côtés , il eft per- 
du, &; tous nos objets font remplis; mais 
s'il a le tems d'employer tout fon art à 
divifer, à femer des jaloufies, à rompre 
la partie, je ne répondrai pas qu'il rie 
prît affez de confiftance pour faire durer 
la guerre , Ôc balancer les fuccès ; or 
nous ne pouvons pas foutenir une longue 
guerre. La bataille du 18 (a) a jette la 
confternation parmi les Pruffiens & leurs 
adhérens : je reçois des nouvelles de Suède 
telles que je les kttendois. Cette cara- 
pagne-ci pourroit tout finir fi l'on agit, 
foit vivement , ou du moins elle laifle-' 
Toit peu de chofes à faire la campagne 

(a) De Koiia. 
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prochaine, ôc encore ce quelle kifleroh: 
à faire feroît aiïtiré & immanquable. Don- 
nez du courage à moR camarade de la 
guerre, envoyez M. de Crémille ici, & 
tâchez de faire quelque chofe du côté de 
LéipOck. La Cour de Vienne nous de- 
mande notre plan d'opérations : nous ne 
pouvons pas le lui refufer, parce que fur 
ce plan , elle contbtnera les partis qu'elle 
■peut ou doit prendre. Si nous lui lailTons 
envifager que tout £e réduira cette cam- 
pagne à prendre des quartiers d'hiver dans 
le pays de Hannover, & à préparer les 
arrangemens de la campagne prochaine, 
, elle fera au défefpoir , & peut-être nous 
fuppofera-t-elle des ménagemens pour le 
Roi de PruITe. Si l'inquiétude , les foup- 
^ons , les jaloufîes s'en m^ent une fois , 
tout eft perdu. D'une manière ou d'une 
autre, il faut aider la Cour de Vienne 
dès cette année, fie concourir militaire- 
ment avec elle par des efforts réels & 
combinés avec fes propres mouvemens. 
Je ne Ciis , mon cher ami , fi j'ai bien 
Dii] 
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expliqué ma penfée i en tout cas , vous 
avez fouvent deviné des chofes moins 
claires que celles que je viens d'écrire. Je 
vous embrafle de tout mon cœur. 

M. le Maréchal de Richelieu a laîiTé 
entendre à M. de Stahremberg qu'on ne 
pouvoit rien faire cette année, que de 
préparer le fuccès de la campagne pro- 
chaine : entre nous , quand cela feroit ou 
pourroit être , il ne faudroit pas le dire 
à la Cour de Vienne. Maïs quel eft notre 
objet ? De finir la guerre utilement , . 

, promptement , glorieufement. Le Roi de 
Frufle çft ébranlé ; faut-il lui donner le 
tems de fe raffermir fur lès étriers î Voilà 

.toute la quefiion, refte Ja poiÏÏbîUté des 
moyens. A qui voulez-vous que je m'adref- 
fe qu'à vous, moA cher ami, pour les 
trouver ? 
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M. DU VER.NEY 
A 1,'Abbé db Bbknis. 

9 Juillet 17ÎT» 
JVLoNSEIGNECIR, 

J E reçois la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire ce matin. Vous en 
aurez une demain {a) y ayant manqué votre 
Courier d'une demi- heure, par laquelle 
vous verrez que mon objet eft de vous 
jnftruire de manière à pouvoir réglw l'eP- 
prit dans lequel M. le Maréchal de Belle- 
Ile doit écrire à M. le Maréchal d'£trées : 
il àvoit approuvé mes idées ; mais jV 
appris ce matin par mon frère , qu'il vit 
aulli hier à dix heures du foir , que foit 
par oubli ou par changement d'opinion, 
fon intention étoit encore d'écrire à M. le 
Maréchal d'Etrées , de manière à ne lui 

( a ) Eitc fuit celle-cL 

X>ir 
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pr^fenter que des confèîls fui' tout etf 
qu'il doit faire ; faites en forte de l'éviter. . 
Ses idées peuvent être bonnes ; msis il 
ne connoît pas afîez la véritable polîdon 
de l'armée , ni la Hcuatlon perfonnëile du 
Général, ôc encore moins la nature des 
pays qu'il y auroit à parcourir pour rem- 
plir fes idées, pour fe flatter que M. le 
Maréchal d'Etrées en exécutât le plan, 
fur-tout ce plan ne venant pas d« lui. H 
n'exécutera ni celui-là , ni d'autres , & ils 
ne ferviront qu'à lui troubler la tête en- 
core davantage. 

Ce que vous me marquez relativement 
à la politique , n'avoit pas échappé à mes 
réflexions : j'en fis part à M. de CrémHle 
il y a quatre ou cinq jours, Nous con- 
vînmes enfemble que nous ferions chacun 
en particulier un mémoire , pour mettre 
le Confeil du Roi à portée de prendre une 
réfûlution fur la defiination de l'armée de 
M. le Prince de Soubife, Ce mémoire de- 
voit fc réduire à la queftion de favoir s'il 
conviendroît mieux de la lailTer aller à . 
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Vurtzbourg que de la faire marcher à Er- 
furt pour 8'ap{)rocher de Léipfîck. U paroîc 
par votre lettre que ce dernier parti con- 
viendroit mieux aux vues de la Cour de 
,Vienne que le premier. Après y avoir bien 
réfléchi l'un & l'autre , nous avons penfé 
quua mémoire pourroît occaHonner des 
embarras dans la décifion , & que d'ail- 
leurs les difpontions de la marche étant 
iàites pour Vurtzbourg , le tems feroit 
trop court pour en faire de nouvelles. 
Mais fur ce que vous, me marquez , je 
fais un mémoire particulier que je com- 
muniquerai ce foir à M. de CrémiUe pour 
prendre fes avis^ fie le mettre en état 
d'en conférer avec M, le Maquis de Paul- 
my demain qu'il compte fe rendre à Com- 
piègne. Je joins ici ce mémoire fie un 
autre pour l'armée de M. le Maréchal 
de Richelieu ^ le tout pour me conformer 
à vos vuesj autant que cela eÛ poflible. 
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LE MÊME AU MÊME. 

f Juilltt iiîji 

JVLoNSEIGNEURj 

Je joins iti une copie d'une lettre 
que j'écris à M. de Fumeron , pour être 
communiquée à M. le Marquis de Paulmy, 

Dans une converfation que j'eus hier 
avec le Maréchal (a), 11 me demanda k 
marche dçs deux armées de M. le Prince 
de Soubife&de M. le Maréchal de Riche- 
lieu. Je lui dis que celle de M, le Prince 
de Soubifc alloit à Vurtzbourg, ôc celle 
' de M. le Maréchal de Richelieu à Hochft 
fur le Mein. De la façon dont il me ré- 
pondît , il compte toujours que M. le 
Maréchal de Richelieu fe portera ftir Er- 
furt pour s'approcher des plaines de Léip- 
fîck , & procurer des fubfiftances à l'ar- 
mée de M. le Maréchal d'Etrées. A tout 

(<i) De BcUe-Ile. 
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cda je ne répondis rien. Jaî cru dévoie 
voue înAruire de cette particularité, de 
je ne crois pas qu U foît néceffaire ' d'en- 
trer dans d'aidres explications fur les 
mouvemens ultérieurs de M. le Maréchal 
de Richelieu , 6c qu'il fuffira de s'en ex- 
pliquer quand les derniers ordres parrï- 
ront. 



DolizodovGoOglc 



RÉPONSE DE L'ABBÉ DE BERNIS. 
A Campiegne, le lo Juillet ijfr. 

J'AI reçu votre lettre du p, mon chçr 
ami ; c eft pour vous en accufer la ré- 
ception que j'ai l'honneur de vous écrire 
aujourd'hui , n'ayant rien à vous i^re de 
' plus que ce qui eft contenu dans ma lettre 
d'hier. Vous favez l'aventure d'Ebden. La 
capitulation eftVaite au nom du Roi : 
c'eft une faute ; elle ^voît être au nom 
de l'Impératrice. On m'a parlé hier clai- 
rement fur M. , de Boullongne , cepen- 
dant la lettre que je reçus hier de Mon- 
teur votre frère ne parle que de foute- 
nlr celui qui eft aâuellement en place {a). 

(a) M. de Moras. Après la difgrace- de M. de 
Machaut , il réunit au département des Finances 
qui étoit pojir lui un fardeau ttc^ lourd , le dé- 
partement de la Marine : on le fit démettre du 
premier au mois d'Août fuivant , qui fut donné à 
M. de iioullongne. 
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A quoi faut-il s'en tenir, & que feut-U 
faire ! Je fuis ravi que votre iànté foit 
bonne ; la mienne eft parfaite depuis que 
je fuis ici. Je vous embraffe de tout mon 



cœur. 



Je reçois dans le moment votre grande 
lettre du p , mon courier va partir , je 
n'ai pas le tems de vous Êdre réponfe. 
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M. DU VERNEY 
A l'AbbA de Berhis. 

A Paris f le ii Juillet 17^7. 
iVLoKlSEIGNEUa, 

Jai l'honneur de vous envoyer cî- 
joint copie d'une lettre que j'écris à M. de 
Crémillc , avec l'extrait d'une que j'ai 
reçue de M. de Bourgade. Si l'on prend, 
quelque réfolution , je vous fupplîe de 
vouloir bien m'en inftruire , ,& je vous 
ferai part de mes réflexions H vous les 
Jugez néceflaires. 

Je vis hier matin mon frère ; il eft parti 
ce matin pour Bruhoi ; il me renouvela 
toutes les raifons qui le déterminoient à 
penlèr comme il vous a écrit : fon opi- 
nion règle la mienne , parce que c'eft fur 
un objet qu'il connoît mieux que moi ; 
c'eft pourquoi je crois qu'il faut laiifer 
les chofes conmie elles font. 
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Les premières dirponùons pour les 
deux armées qui vont paffer le Rhin font 
faites. M. de Crcmille eft à portée au- 
jourd'hui de travailler aux inflruâions. 
Lorfque je pourrai être inftruit de la def- 
ttoation de l'armée de M. le Prince, ds 
Soubife partant de Vurtzbourg, je ferai 
toutes les difpofitions pofTibles pour con- 
courir au moyen de faire fubfifter cette 
armée. 
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L'ABBÉ DE BERNIS 
A M. DU Verne y, 

it Juillet I7Ï7. 

JL/EPUis les deux dernières lettres que 
j'ai reçues de vous , mon cher ami , la Cour 
de Vienne > fait une demande à laquelle 
il n eft pas pofïïble que le Roi fe refufè. 
Cette demande confifie en deux points : 
1^ De communiquer à l'Impératrice le 
plan des opérations que nos deux armées ~ 
doivent exécuter, afin de combiner fur 
ce plan les opérations de la fienne ; a". De 
porter par le plus court chemin du côté 
de Léipfîck, au moins un corps de 50000 
hommes. 

A l'égard de la première demande , 
elle eft de nécelTité , étant convenue par 
les traités. 

La féconde n efl pas moins une fuite 

de nos conventions. Nous avons annoncé 

à la Cour de Vienne, ainii qu'à l'Empire 

& 
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& à toute l'Europe , une armée dans 
l'Allemagne, cette^ armée peut-elle être 
réduite aux itîooo hommes commandé» 
par M. de Soubife : ce feroit une moc- 
querle , & la Cour de Vienne jetterolt 
feu &: flamme de voir que nous concen- 
trons toutes nos forces dans l'Eleaorat 
de Hannover pour notre propre vengean- 
ce, & que nous ne réfervons qu'une poi- 
gnée de monde pour la ficnne. Il faut 
prendre garde d'exciter des plaintes auflî 
bien fondées , on nous diroit que nou» 
avons manqué de parole ( & la réfolution 
du Roi d'envoyer une féconde armée 
pour la défenfe de fes alliés & de l'Em- 
pire , qui lui a fait tant d'honneur en Eu- 
rope ) ne paroîtra plus qu'une gafconade 
& un leurre. D'ailleurs, il faut fe reffou- 
venir que par nos traités , nous devons 
iopoo hommes d'infenterie allemande à ■ 
l'Impératrice , que c'eft une condition prin- 
cipale & fans laquelle nous ne pouvons 
pas prétendre aux mêmes avantages. Vous 
favez l'hiftoire de Wlrtembergî celle des 
Tome II. E 
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Bavarrois n'eft pas encore bien éclaircîe. 
De tout cela , il faut conclure que Tlm- 
pératrice regardant comme le plus grand 
avantage le mouvement vers Léipfick avec 
joooo hommes de nos troupes , le Roi 
ne peut fe défendre de les y envoyer. Il 
y a deux routes , i'une plus longue , & 
qui fépareroit ce corps de la gramje ar- 
mée & la feroit vivre toujours fur pays 
amis j l'autre qui rapprocheroît ledit corps 
de la malfe totale de nos forces ^ et le 
feroit vivre aux dépens des Etats alliés 
du Roi de Prufle. Le choix de cts deux 
routes ne devroit donc pas être diffi- 
cile à faire fans les précautions déjà prifes 
pour Wurtzbourg i mais, mon cher ami, 
vous êtes trop grand homme pour ne fa~ 
voir pas furmonter d'auffi grandes ù de plus 
grandes difficultés , û* je vous prie m grâce 
de le faire pour le bien de la chofe j pour 
' quon ne dife pas quec'ejlyous quiy mette^ 
objiacle, & pour ne pas différer ^à exé- 
cuter dès cette année, s'il eft poflîble, 
des chofes qui ne feront peut-être pas iî 
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aifées l'année prochaine. Prenons le plus 
court, & vivons aux dépens des amis de 
nos ennetms le plus que nous pourrons ; 
cefi ménager la finance d'un coté , & 
éviter de t autre bien des embarras. Je verrai 
aujourd'hui le Maréchal de Richelieu , 
avec qui je raifonneraî de t'oiit ceci. M. de 
Paulmy & M, de Crémille penfent qu'on 
ne peut pas fe défendre de la demande 
de l'Impératrice, même militairement, 
parce que l'objet qu'elle propofe eft bon 
dans ce fens militaire^ Pour moi qui 
fuis le dépcfimlre & l'auteur de nos con« 
ventions politiques , je vous déclare que 
n le Roi après ce grand étalage finie 
cette campagne par établir 1 20oao hom- 
mes en-deçà ou en-delà du WeCer, U 
rifque d'être fort mal avec fes alliés ^ 
il lifque d'avoir une guerre plus longue 
de deux ans. M. de Richelieu étant Gé- 
néral, en aura aflez quand il aura looooo 
hommes à faire fubfîAer 6c manœuvrer; 
ainfî il pourra aifémenc lailTer 1 2000 hom- 
mes de plus à M, de Soubife; ne croye\ 
Eij 
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pas que cefo'a ici un arrangement de Coun 
Vous'me connoiffez aflez pour me rendre 
jufUce ; je fuis incapable de mettre des 
motifs particuliers dans une afïàire pu- 
blique. Je finis par où j*ai commencé. 
Llmpératrice fait au Roi deux demandes 
auxquelles Sa Majefté ne peut pas fe re- 
fùfer. Ceft avec la plus grande confiance 
& la plus tendre amitié que )e parle à 
mon ami : f efpère qu'il pourra déchiiïrer 
ce griffonage. 

Monfieur votre frère m'a écrit dans le 
même fens que vous fur M. de Moras. 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

A Paûs, 11» i| Juillet mf* ■ 
JVloNSEIGNEUR, 

Tki bien !« la lettre dont vous m'avez 
bonoré le 12^ &c pour en mieux prendre 
Vefprit, j'en ait fait Tur le champ l'ana- 
lyfe. Je ferai toujours fort éloigné d'ap- 
porter le moindre obftacle aux chofe» 
qui intérefleront la gloire du Roî &, ia 
fidélité dont Sa Majefté fait profefllon 
envers fes altiés. Cependant comme, l'une 
& l'autre dépendent du fuccès de$ opé- 
rations militaires qu'il s'agit de détermi- 
ner^ j'ai penfé que vous ne trouveriez: 
pas mauvais que je voua fiiTe quelque» 
obfervation& fur le projet d'envoyer une 
armée fur Léîpficki en abandonnant ce- 
lui d'en porter une moins forte fur Wurtz- 
bourg pour contenir les troupes de» 
cercles > & tâcher de procurer à i'Impé- 
Eiiji 
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■ratrice-Reine les forces quelle s'eft mé- 
nagées dans l'Empire. Je dois être flatté 
de l'opinion quon a de moi. Mais il 
me femblâ que je la démentiroîs fî je 
' n'engageois à faire ce que je ne crois 
' pas poflible , eu égard au peu de tems 
qui nous reAe, & aux autres conOdérations 
dans le détail defquelles j'entre dans mon 
mémoitie. Il y a fî long-tems au (ùrplu» 
qu'il eft queftion d'Erfin & de Léip- 
fick', que je vous avoue que je fuis on 
ne peut pas plus étonné qu'on y revienne 
auffî tard. Pourquoi avoir attendu que 
toutes les difpofîtions ôc la marche des 
deux armées fuffent faites pour parler de 
refondre ces armées & d'en changer la 
defUnation î Je conçois qu'il ne s'agiroit 
dans ce moment-cï que de changer la 
marche de celle de M. le Prince de 
Soubife, Sx. que la jonâïon des douze 
mille hortimes détachés de celle de M, 
le Maréchal de Richelieu , ne fe feroit 
que dans la Héfle, fur les frontières de 
la Xhuringe. Ce n'éft pàs-là fans doute ce 
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qu'il y a cTembarraffant. Ceft de faire. 
vivre cette armée en perdant d'un côté 
les reilburces du Meyn , 6c de Vautre ^ 
celles des approvifîonnemeris de la grande 
armée qu'on a fait augmenter^ en propor- 
tion des nouvelles troupes qui doivent 
s'y joindre. La marche des trente mille 
hommes que l'on propofe de deftiner 
pour Léipfick fera longue, en ne con- 
sidérant que l'efpace qu'elle a à parcourir , 
& elle deviendra éternelle comme celle 
des Ruffes , fi elle eft arrêtée par le dé- 
faut de fubfiftances, comme il n'eft que 
trop certain que cela arrivera* Alors on 
fera les mêmes plaintes que celles que 
l'on voudroit prévenir, & on perdra le 
fruit qu'on auroit pu fe promettre de la 
préfence de cette armée. Je ne puis croire, 
Monfeigneur, qu'il foît difficile d'éclairer 
la cour de Vienne fur fes véritables in- 
térêts. Notre but eft le même, & pourvu 
que nous y arrivions, la voie la plus 
prompte fera toujours la meilleure pour 
elle Ûc pour nous. Encore un coup, 
E iv 
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Monfeigneur » je ne cherche point à 
apporter d'obAacles à l'exécution du projet 
de Léipfîck : fî vous avez adopté ce 
projet uniquement dans la vue de faire le 
bien commun , les obfervattons que f aî 
cru devoir vous faire partent en moi du 
même principe. Je vous en dîrois davan- 
tage A j'étois vis-à-vis de vous. On a 
beau dire que ce projet eft bon dans le 
fens militaire ; pour moi Je n'en connoîs 
de bons que ceux où les fubiifiances font 
aflurées & les quartiers d'hiver peu coû- 
teux, & à l'abri de toute eotrepîfe. 
Je fuis, &c. 



MÉMOIRE. 

Si le Roi prenoit la réfoluôon d'envoyer 
on grand fecours à l'Impératrice-Reine > 
il feroit d'une néceffité abfolue de com- 
mencer par en établir les conditions , fans 
quoi non-feulement on augmenteroit les 
dépenfes de manière à les rendre infou- 
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tubables , mais encore on courroît le plus 
grand rîfque de voir périr cette armée. 

Ces. ccHi^ùons par rapport à l'objet 
militaire devrokat être , 

I**, Que l'Empweur fera aux pays 
neutres les mêmes réquinàons que celles 
' que S. M. I. a &îtés pour l'armée de 
Weftphalie. 

a". Que le logement , le bois , la 
lumière , le fourage & lés emplacemeos 
d'hôpitaux feront fournis aux troupes du 
Roi , à leur arrivée fur le Danube , aux 
frais & pour le compte de l'Impératrice- 
Reine , en quelqu'endroit quelles fe 
portent. 

3°, Que l'entrepreneur des «vres de 
rimpératrice-Reine fournira le pain aux 
troupes du Roi, au prix dont on con- 
■viendra , & qui fera proportionné à celui 
de la même fourniture en France, fauf 
à l'Impératrice à fe charger envers fon 
entrepreneur de la différence qui fe trou- 
vera entre le prix de France 6c celui, 
qu'elle jugera à propos d'accorder à fon 
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entrepreneur , fi tant eft qu'il y ait une 
difiërence. 

4**. Que rinipératrice fournira les che- 
vaux, des vivres 6c de l'artillerie, ou 
au moins la plus grande partie. 

j*. Que le logement, le bois, la lu- 
mière & le fourage feront pareillement 
à la charge de Hmpératrice- Reine, dans 
les quartiers d'hiver , fc«t que ces quar- 
tiers foient dans les pays de U domina- 
tion de l'Impératrice, foit dans des paya 
neutres. 

6°, Que ces quartiers feront placés 
en troifième ligne à portée les uns des 
autres autant que cela fera polTiblè , 6c 
de préférence dans les pays neutres. 

7°. Que les troupes du Roi feront 
toujours enfemble, fans pouvoir être fé- 
parées fous quelque prérexte que ce foit 
dans le fer\?ice qu'elles feront. ' 

g". Qu'il fera fait des calculs des dé- 
penfeS qui feront à la charge de 11m- 
pératri ce-Reine , & que l'imputation en 
fera faite fur les fubfides que le Roi lui 
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paye ; de manière cependant que dans 
le cas où ces dépenfes excèderoîent les 
fubfides, le Roi tiendroît compte de 
, l'excédent,, & que dans le cas où elles 
feroient au-deffouB, il n'en fera rien 
diminué, fauf à l'Impératrice- Reine au 
moyen du payement des fubfides, à fe 
charger d'acquitter toutes les fournitures 
des troupes du Roi qui ferdnc à fa 
charge. 

<f°. Qu'il fera envoyé d'avance de la 
part du Roi des Officiers Militaires & des 
Commiffaires des guerres pour reconnoîtr^ 
la nature des précautions qui auront été 
prifes pour affurer les fubfiftances dans 
toutes les parties; de manière que les 
troupes du Roi ne paffent le Rhin 
qu'après qu'on fera bien certain qu'elles 
ne manqueront de rien dans leur marché 
& pendant la campagne. 

10^ Que faute d'exécution des con-^ 
ventions ci-deffus, le Rbi pourra faire 
revenir fes troupes Cn France. 
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L'ABBÉ DEBERNIS 
A M. DU Verne Y. 

Le 14 Juillet i7ï7- 

' J E ne fais , mon cher ami , que vous 
accufèr la rëception de votre lettre du 
15, 6c du mémoire qui Tacçompagne : 
l'un & l'autre feront examinés avec toute 
l'attention qu'ils méritent. Ce que j'ai 
propofé hier ne change prefque rien à 
vos idées , & laîfTe fubfifter le point de 
Vurtzbourg, en fatisfaifant la cour de 
Vienne. M. de Richelieu , M. de Paulmî 
& M. de Cremille ont été de mon avis. 
Je vais leur communiquer votre mémoire, 
cnfuite de quoi le Roi fe décidera- Je 
vous écrirai plus au long demain. 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

14 Juillet 17Î7» 
JVloNSElGNEUR, 

Ta I reçu la lettre que vous m'avez fait 
Phonneur de m'écrîre ce maiin. J'en ai 
reçu une en mème-tems de M. le Maré- 
chal de Richelieu , à laquelle je fais la 
réponfe 3 dont je joins ici copie. Je me 
flatte que je démontrerai qu'on perd la 
gradation de la négociation, & qu'en 
admettant les nouvelles proporitions , on 
rendra impolTible l'exécutiop de la pre- 
mière demande faite par l'Impératrice- 
Reine , fie dont le fuccès eft peut-être le 
feul moyen de réduire le Roi de Pruffe^ 
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MADAME DE POMPADOUR 

A M. DU Vehneî. 

\/uoiQUE je fois très-fure, mon 
nigaud, de l'anittié que M. de Soubife 
a pour vous & de celle que vous lui 
rendez, fa pofîtion eft R délicate dans 
ce moment > que je ne puis me refufer 
de vous le recommander particulièrement. 
Par les mefures prîfes avec la cour de 
Vienne , il paroît encore poffible de dé- 
livrer la Saxe cette année. Je n'entrerai 
pas dans le détail des avantages- immenfeg 
dont feroit cette délivrance pour le bien 
des affaires & pour racheminement à la 
paix. Dç plus habiles que mol en cau- 
feront avec vous. Je me borne à voui 
parler des fentïmens qui m'animent, tant 
pour la gloire des armes du Koî que 
pour celle d'un ami qui m'eft cher. Les 
fubfîftances peuvent feules l'arrêter ; je 
vous demande donc par toute Vvaiâé 
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que vous avez pour moi , de vous oc- 
cuper vivement de cette armée. Si vous 
me le promettez, je n'aurai plus d'in- 
quiétudes , & je me flatterai d'un fuccès 
heureux; Vous êtes fenfible, mon nigaud, 
vous me connoiffez , jugez fi je ferai 
reconnoiffante ; mais je ne vous en aime- 
rai pas davantage , car îi y a long-tempft 
q^ue c'eA une a&ire faîte. 
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L'ABBÉ DE BERNIS 
A M. DU Vbrnev. 

Ce ij Juillet 1717. 

JM. DE Paulmt a mis hier fous les 
yeux du Roi le pour & le contre , & le 
|loi s*eft décidé de fortifier de huic mille 
hommes le corps de M. de Soubife, 6c 
de foumettre ce corps aux ordres que 
la cour de Vienne enverra à M. le Prince 
de Saxe-Hilsbourgshaufen , Feld-Maré- 
chal de l'Empire. Ledit corps s'aflém- 
blera félon le premier arrangement à 
Vurtzbourg. Le Roi qui avoic promis 
de fecourir l'Impératrice , & de protéger 
l'Empire avec Une nouvelle armée de 
quarante mille hommes , qui n'a pu 
fournir, félon fes engagemen3> les <5'ooo 
hommes de Virtemberg, & les 4000 
Bavarois , 6c dont la grande armée n'a 
rempli aucun des plans convenus, a voulu 
prendre un parti qui fa^sfit la cour de 
Vienne , 
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Vienne, & l'empêchât de nous reprôchef 
tout haut ou tout bas, (ce qui feroît 

-encore ^lus dangereux,) de ne fonger 
qu'à notre propre querelle, & de ne 
remplir aucune de nos paroles , tandis 
qu'eilenous livre fes places, &fe brouille 
ouvertement avec l'Angleterre pour noere 
intérêt. AU fond il n'y a rien de changé 
aux^remiérs arrangcmens; M. de Sou- 
bife a dû toujours commander a^ooo 
hommes fiipulés par le traité de Verfailles, 
& lefquels ont toujours été à la difpo- . 
fition de la cour de Vienne, & c'eft 
cette première diljiofition que l'on fuit 
aujourd'hui. Ce fera au général de l'Em- 
pire , s'il fait faire des mouvemens à ce ^ 

' corps qui l'éioîgnent de fes fubfiftances , 
, à lui en aflîirer , & c'eft Tur quoi on doit 
parler fortement à M. de Stahrerabcrg & 
s'expliquer clairement avec la cour de 
Vienne, M. de StainvUle qui va partir 

' inceflamment , fera exprefiément chargé 
de veiller à ce point efleoùel. M* le Pue 
de Virtemberg qui cwnpte .avoir raffem- 
Tome II F 
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-blé dans- un mois quatre ou cinq mtlfe 
homnies i pourra fortifier encore le corps 
de M. de Soubife, & M. d'HIHbourgs- 
haufen pptjrra y joindre aulTî les meil- 
leures troupes des cercles, pour achever' 
de faire de ce même corps une armée 
refpeûable. Au moins le Roi n'aura point 
de reproches à fe faire, ni de chicanes 
à e0uyer, Ôc cet article tient (qm au 
cœur (^e Sa Majellé. Je laiife à W^. de 
Paulmy à -vous communiquer plus ep 
détail tout ce qui a rapport à cette àé- 
-cifion, qu'on ne peut pas regarder comme 
nouvelle. M. le Maréchal de Richelieu a 
fait la plus belle défenfe du monde , pour 
qu'on ne lui ôtât pas les huit mille 
hommes en queftion ; mais il fentira auffi 
bien que vousj mon cher ami , qu'il y 
a ^es chofes qu'il faut faire pour l'hon- 
Jîeur des couronnes, & pour ne pas bleffer 
la délicateflis des Princes. Ri^n d'ailleurs 
n'éft comparable à l'importance- d'entre- 
tenir la bçnne harmonie entre • les deux 
•Cours. 
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Je vous embraflè & vous aimfc de tout 
'mon cœur. 

Le voyage .de Compîegne eft bien 
nuifîble aux af&îres ; U faut écrire des 
volumes, 6c Ton ne s'entend pas Ci bte.a 
que fi l'on fe parloît un quart-d'heuré. 



Fii 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le i6 Juillet ir^r* 
JMoNSElGNEUR, 

M. le Marquis de Paulmy a bien voulu 
me faire part en méme-tems que vous 
de la décifion du Roi. L'armée de M* le 
Prince de Soubîfe vivra fous Vurtzbourg , 
parce que j'y ùàs pafTer des fubfîftances * 
pour un mois, 6c que cette avance nous 
donnera ïe tems d'en' aflcmbler dans le 
pays même où le Juif BUen va arriver 
avec cinquante mille écus de lettres de 
crédit fur les correfpondans de mon frère. 
^ Cette armée étant aux ordres de l'Im- 
pératrice-Reine, il eft jufte que fon Gé- 
néral , ou pour mieux dire celui de l'Em- 
pire, en aflure les fubfîftances (1 on la 
fait mouvoir. Vous jugez bien malgré 
cela que nous n'y épargnerons rien de 
notre côté. 
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Je ne fins pas fitrpris que M, te Ma- 
récti^ de Richelieu ait réfifté au retran- 
chement qu'on lui fait : ceft une preuve 
■ qu'il fe rèprëfente bien l'importance 6c 
rétendue de la befogne dont il eft chargé. 
Vous en jugerez vous-mênie, Monfei- 
gnéur, par le mémoire que je joins ici, 
non pour combattre davantage le parti 
que l'on a prisj mais pour.metere Am- 
plement fous vos yeux une idée des dif- 
pofidofls qui doivent précéder le fiège de - 
Magdebouri;. Il f^^idroît avoir, j'ofe le ^, 
dire , 5.0000 hommes de plus que nou^ 
nerf avons , pour aflurer le fuccès do 
cette entreprife, qui fera fans contredit 
hi plus grande &.la plus hafardei^e.que 
j'aie vue f eu égard à l'importance de la 
place , au pays où elle eft fituée & k l'in- 
tervalle qui nous en fépare. 

M. le Marquis de Paulmy m'a adreffé 
copie du mémoire que voua avez remis 
à M. de Suhremherg. Ce. mémoire me 
paroît devoir remplir les defirs de la Cour 
de Vienne, en lui donnant de la nôtre 
Fiii 
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rdpinion qu'elle doit en avoir. Au'mr- 
plus, Monfeigneur , vous devez être con- 
vaincu que perfonne n'eft plus fait c]ue moi 
pour entrer danft vos vues : elles font 
}ufies & bien relatives au grand objet que 
vous avez à manier ; mais vous avouez 
que le concours de la guerre ne peut y 
être utile , qu'autant que fes mouvemens 
feront bien dirigés , & fon aâion pro* 
portionnée aux plans qu'elle eft chargée 
, d'exécuter. Ce n'eft pas toujours la lettre 
des traités qui doit ..la conduire ; mais 
Fefprit de ces mêmes traités , par la raîfon 
que l'efprit fe plie aux circonftances aux- 
quelles la lettre ne réfîfte que parce qu'elle 
n'a pas pu les prévoir. Je crois devoir 
vous faire cette réflexion en paflaftt , pour 
juflifier la réfiftance que j'ai faite de mon 
côté au retranchement qui eft réfolu. Oui, 
&ns doute le voyage de CompiegnC eft 
bien nuifible aux affaires; le déplace-^ 
ment feul de Vetfailles nous a fait perdra 
huit jours pour les difpolitions. 
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L'A B B É D E BE R N ï S 

A M. DU Verne T. 

Ce 17 Juillet I7Ï7. 

Vous êtes fouverainement raifoiyia- 
ble , mon cher ami; c'eft entr'autres une 
de vos plus excellentes qualités. Nous 
nous écarterons quelquefois de la lettre 
des traités pour n'en fuîvre que l'efprït ; 
mais dans cette circonftance le Roi s'étoic 
engagé avec trop d'éclat, non-feulement 
aveu l'Impératrice & l'Empire, mais auflt 
avec la Suède que M. d'Havrincour n'a 
commencé à ramener à nos idées que fur 
l'affurance d'une nouvelle armée du Roi 
en Allemagne. J'attends au reAe avec la 
plus vive impatience le mémoire que vous 
m'annoncez. M. de Paulmy vous écrira 
fon idée pour envoyer quelqu'un traiter 
des fubfiftances de l'armée de M. de Sou- 
bife avec M. de Hildbqurghaufen : je 
crois que vous l'approuverez. Depuis que 
■ Fiv 
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vous vous mêlez de cœur & d'afiêâÎQQ 
à nos a&ires , je dors plus tratxquUIe- 
ment. Nous vous avons volé tant que 
nous avons pu dans le mémoire remis à 
à M. de Starembcrg. 

... .Je vous embrafTe, mon cher ami 5 
avec toute la tendrefle de mon cœur. 
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M. DU V E R N E Y 
A l'A B si DE Bbrnis. 

A Paris, le 17 JuIIlat I7fr* 
JVloNSEIGNEUR, 

Voici le mémoire que j'eus- l'hon- 
neur de vous annoncer hier, & qui ne 
mérite' pas fans 3outc que vous l'atten- 
diez avec tant d'impatience. Vous ne 
devez plus y voir que ce qu'il renferme 
d'5 relatif aux opérations de l'armée de 
• "Weftphalie. Le refte roule fur des opi- 
~ nions dont l'avantage a été partagé, 
puifqu'il n'eft plus queÛion de Léipfîck, 
& qu'il y aura une armée fous \^urtz- 
bourg. Ne vous moquez-vous pas un peu 
de moi en me faifant compliment fur ma 
raifon ? Quoi qu'il en foit , cette rûfon 
qui eft faite pour fe foumettre à tout ce 
qui eft au-defîus d'elle en lumières & çn 
force , vous prie inftamment de ne pas 
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perdre de vue le grand objet de Magde- 
bourg. Puifque le vin cft tiré , comme 
on dit , il faut le boire , & mettre tout 
en œuwe pour n'en rien perdre. Je fuis 
content au furplus dès que vous l'êtes, 
&i je le ferai beaucoup davantage .encore 
n tous les raifonnemens que j'ai faits par 
ij-apport à ce fiège de Magdebourg, ne 
font que des radotages. 

1^6 me remerciez jamais de rien , je 
vqus en prie , parce que ce fera à moi 
de le faire pour toutes les occaHon^ que 
"vous me fournirez de vous donner dei 
preuves àfi l'attachement fans bornes avec 
lequel je fuis , 6cc. 



_,.N,z<»i:,., Google 



( 91 ) 

M'É MOIRE 

Sur les opérations de l'Armée de 
WeJiphaVu. 

L'engagement que le Roi a con- 

txzQii par le traité de Vienne , confîftoit 
à fournir à l'Impératrice-Reine 24000 
faotpmes , pour les joindre à fes troupes, 
ou de lui en donner un équivalent en 
argent. i 

Lé Roi de Prufle ayant envahi la 
Saxe, en menaçant la Bohême, il fut 
qucftion de favoir fi le Roi s'en rien- 
droit purement & fimplement à l'exécu- 
tion du traité de Vienne, ou fi Sa 
Majefté en fa qualité de garante du traité 
de "Weftphalie , porteroit une grande 
armée dîiris l'Empire pour défendre ce 
valte Etat contre l'oppreflion que lui 
préparoit l'un de fes membres. 

Ce dernier parti parut le meilleur & 
le plus propre à papifier l'Eurd^e que 
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l'Angleterre & fes aiUés paroiffoient vou- 
loir mettre en feu. On convient donc que 
le Roi porteroit une armée en Weftphalie 
pour s'y emparer au nom de l'Impératrice- 
Reine, de tous les Etats que le Roi 
de Prufle poflïde dans cette partie de 
l'Allemagne. Mais l'Impératrice defirant 
en même-temps que fon ennemi fut ferré 
de plus près , demanda ai%c tnllance que 
l'armée du Roi fit le fiège de Magde- 
bourg , & Sa Majefté y confendc , d'au- 
tant plus volontiers que ce projet lut 
préiêntoit une occafion de tirer une 
jufle vengeance des procédés dû Rot 
d'Angleterre, en entrant dans fes Etats 
d'Hanovre. 

Cependant fi l'ïmpératrice-Reîne vou- 
loit le fiège de Magdebourg, elle con- 
fervoit encore affez de ménagement 
pour rÇleâeur d'Hanovre & pour le 
Prince de Heffe , pour defirer que l*un 
& l'autre priffent le parti de la neutralité. 
On repréfenra qu*il y auroit de grands 
inconvAiens- à attaquer les E«ats de ces 
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deux princes. On en enrama la négociation 
avec eux. On leur demanda pour pre- 
mière condition la liberté de traverfet , 
leurs Etats, pour pouvoir remplir Ijss 
deflèins de l'Impératrice-Reine fur Mag- 
debourg. Us fe refusèrent à cette con- 
dition y 6c la négociation fut heureufe- 
iqent rompue, car fi la neutralité eût 
été acceptée , le fiège de Magdebourg 
devenoit impoUlble , au jugement de 
tout le ^onde. 

Cette entreprife la plus hardie & la 
plus difficile peut-être dans l'exécution, 
peut réu$r en occupant la HelTe & les 
Etats de la maîfon de Brunfvick à titre 
d'ennemis. Mais en même-temps on nea 
peut efpérçr le fuccès , qu'autant qu'on 
y employera une armée formidable , & 
telle que L'honneur des armes du Roi 
ne puiHe pas être compromis. 

Ceft dfins cette vue qu'on a propofô 
d'augmenter l'armée de ^/ellphalie , fie 
ceft auffi dans cette vue que la propO" 
linon a été acceptée. Cependant c'eft après 
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que toutes les difpofîtions de cette aug' 
mentation ont été faites , que la Cour de 
Vienne demande que le Roi envoie une 
atmée de 30060 hommes à LéipHck , 
£c on fonde cette demande fur les traités 
& fuV les offres particulières que le Roi a 
Eûtes après les malheurs de la Bohême. 
Il ne peut être dans l'intention du 
Roi, ni d'éluder Ces engagemens, ni 
de recirer fes oâres , quoique les cir- 
conitances ayent pris une face bien diA 
férente depuis que ces offres ont été 
f^tes. Si les fuccès du Roi de Prufle en 
Bohême iè fuflent foutenus, & que ce 
Prince après avoir battu Se difperfé le 
refte de Tàrmée Impériale , fe fïit ouvert 
un paflàge libre vers les autres Etats hé- 
réditaires de f Impératrice-Reint, c'àuroiÉ 
été -le cas fans doute d'aller direâement 
au fecours de Sa Majefté Impériale , fit 
de facrifier tout autre prdjet à c«lui 
d'arrêter fon ennemi dans fa courfe. Mais 
aujourd'hui que la néceflité ne nous con- 
traint plus , & qtje la fortune par un de 
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ces retours H ygitlmetnentdus aux ftonnes 
caufes , nous laiffe en quelque ' forte te 
choix des moyens,, pourquoi n'en pas 
revenir au premier plan arrêté entre les 
deux Cours, puifqu'on l'a toujours re- 
gardé comme le meilleur, & ne pas 
tourner tous fes efforts du côté de de 
plan pour en affurer l'exécution f 

Le Roi fait fortir deux nouvelles 
armées de fes frontières. L'une plus 
forte eft deftinée à achever la conquête 
de la Heffe , pour aller enfuite renforcer 
celle de Weftphalie , laquelle ne pouvoît 
pas fans ce renfort s'établir pendant cettfè 
campagne entre leWefer & l'Elbe, de 
^manière à pouvoir entreprendre le fiège 
■de MagdAbourg au commencement dfe 
la campagne prochaine. L'autre moiris 
'forte eft deftinée à aller fous Wurtzbburg 
contenir les troupes des cercies , let 
quelles par la dtfunion & l'efprit qui y 
, -r-ègnent , femblent être plutôt faites poîïr 
nuire à la caufe qui les affemble, que 
pour la Jervir. 
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Pour changer la deftination des deux 
armées, & deâ deux n'en faire Qu'une, 
qui s'avanceroit vers Léiplîck par la 
Thuringe , îl faudroic être certain de 
quatre chofcs : 

La première,"que l'armée de'Weftphalie, 
' telle qu|cUe eft compofée aduellenient , eft 
aiïez forte pour faire fans le renfort qu'on 
lui avoit deftiné, les conquêtes qu'il eft 
militairement nëceffaire qu'elle faflê avant 
d'entreprendre le fiège de Magdebourg. 

La féconde , qu'une armée deftinée à 
contenir les troupes, des cercles eft iau- 
tile, foit relativement au fervice qu'il 
peut être.^ans l'întçntion de l'Impératrice- 
Reine d'en-tirer , foit relativement aux 
.différentes puiffances de l'Empire qu'il a 
paru néceifaire de raflurer. 

La troifième, qu'une armée de jcoqo 
hommes fervîra mieux la caufe commune 
par fa dire^ion fur Léipfick, quelle ne 
le feroit en exécutant le projet dont toutes 
les difpoAtîons font faites. 

La quatrième, que cette armée pourra 
vivre 
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'vivre pendant U campagne, quoiqu'on 
nait pris aucune précaution fur cela, 
& qu'à la iin de h campagne elle pren- 
dra .des quartiers d'hiver où elle fera en 
fiîreté y & où elle vivra fans qu'il en 
coûce rien au Roi , comme elle l'auroic 
fait dans un pays ennemi. 

Ce font autant de queflîons qu'il pa- 
rok nécelTaire d'âxaminer dans la même 
gradation où l'on vient de les placer, 
en évitant de répéter fur chacune ce 
qu'on en a déjà dît dans un mémoire 
du 13 de ce mois. 

ReJUxions fur ta première Qaejiion, 

Pour bien juger fi l'armée de Weftphaiie 
peut avec cent mille hommes exécuter 
le grand projet qu elle a à remplir , il 
faut entrer dans le détail , ôc divifer ce 
détail ea deux parties-, l'une concernant 
les opérations qui doivent précéder le 
fiège de Magdebourg, l'autre concernant 
les opérations de ce fiège même. 

Tome II, G : 
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On 'doit commencer par occuper totrf 
le Landgraviac de HeHe. Marpurg pris 
& Chadel , il faudra non-feulement y 
laiffer des garnifons, mais encore éta- 
Jjlir une communication du Mdn au 
Wefer pour les tranfports de toute cf- 
pèce. 

Cette expédition faite, la grande af' 
mêe fe posera fans doiAe en avant fur 
M. le Duc de Cumberlahd, tandis qu'un- 
détachemertt de cette armée fera employé ' 
à s'emparer de Minden & à faire le fiège 
d'Hamcien, car il eft fort important, 
comme un Ta déjà dit ailleurs, que les 
mouvemenf de l'armée, ne foient pas 
retardés par la conquête de cette dernière, 
place. 

Hamelen & Minden rendus, il faut y 
laiffer garnifon , après quoi le refte dû 
détachement qui en aura fait le (iège 
pourroit marcher djroit à Halbertlat ( a ) 

( a } Si ce détachemenc ne po^ivoit pas fe -pot- 
t«i à Haibc;(lat,U Hnidïoh y envoyer des croupes 
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pour en faire une place d'armes èc uit 
gros d^pôt d'approvifîonnemens. Il feroit 
méem à dcHrer que ce dëtaché'ment put 
y être arrivé du ao au 30 de Septembre y 
pour empêcher que les peuples ne por- 
taflent leurs récoltes & la droite de 
rElbe. 

L*armée toujours «n mouvement iur 
M. le Due de Camberlan , s'avanceroic 
vers Hanover, que le Général Angloîs 
cou^Hra fans doute le plus qu'il le pourra. 
Elle s'emparerolt de cette ville, feroit 
«nfuite le fîège de Brunfrick, & fe 
placeroii fur l'Aller, fans cependant aban- 
donner la pourfuite de l'ennemi qu'il 
feroic à dedrer qu'elle pût poufTer au- 
dc-là de l'Elbe. 

On ne connoît pas aflez le pays pour 
Juger s'il eft pofTible de prendre poâe 

légères , car H eft de la plus grande confétjuen» 
de déconcerter toutes les mefures que ie Roi de 
PrutTe pourroir prendre pour épuifèr U gauche de 
l'Elbe , en (airant poiter fur la droite Sc dans 
Magdebouig même toutes les denrées du pays. 

Gij 
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iians/ quelques autres villes, telles qutf 
Mansfeld & Halbe , pour y former des 
inagafins. Ce fera l'afifeire du Géftéral, 
qui profitera fans douce de tous lesavan- 

. tages qui pourront non-fe«lemenc aflu- 
rer fes quartiers , mais encore lui, pro-^ 
curer des fubfîftances pour l'hiver & 
pour l'entrée de la campagne fuivaote, 
: Après avoir fournis tout le pays, il 
s'agira de prendre des quartiers dont oa 
fuppofe que la droite fera à Halbe, Ôc 
la gauche le long de l'Aller , en les dif- 
pofant cependant de manière qu'orf pût 
les 'raiïembier dans le cas où le Roi de 
Pruffe y m^rcheroit en force pour les 
attaquer. Ces quartiers fubfifteront , des 
magafins qu'on aura formés, tant relati- 
yement aux cantonnemens , que relati- 

- '.vement à la néceflité où l'on pourroit 
fe trouver de fe raffembler après s'être 
féparés. 

Qu'on ajoute à ces difpofitioas celles 
qu'il faudra faire pour afTurer les com- 
munications de l'armée avec ie Rhin, 
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le bas Vcfer j & le- Mein que l'on fe 
reprrffente lefcdétachemens multipliés qu'il 
•en faudra faire pour former militairemeric 
toutes ces chaînes , & l'on jugera fi l'a^- 
mée de Weflphaiie- peut être trop forte î 
quelques renforts qu'on y envoie , & fi 
au contraire elle ne (èroït pas trop foîble 
fi on n'y envoyoït pas ceux qui y font 
deftinés. 

Enfin que l'on faffe attention à l'im^ 
portance de Magdebourg, que l'on cal- 
cule, ce qu'il Êiudra de troupes pour l'inr 
veftiffenient d'une auflS. grande place, 
pour les . Femuemens de terre que l'on 
ièra forcé de faire pour en affurér la 
circonvailarion, & l'on jugera encore, 
lin coup fi lîoooûo; hommes fufiifent pour 
en entrefM-endre lej^/iège? Que dirions- 
nous d'un ennemi ^m voudroit n'en pa^ 
employer davantage à faire le fiège de 
Strasbourg? nous regarderions ion en- 
treprit comme une illullon propre à 
faire périr fon armée en détail, ôc nous 
ferions tranquille» fuc le fort de la place, 
' G iij 
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pourvu qu'il n'y manquât pa* pla« de 
munitions quit n'en manquera à Magde'- 
bourg. Or cette dernière place eft peut- 
être pliis force que celle de Strasbourg, 
£]r-cout , par rapport à fa citadelle , & 
elle a la même étendu^ Il ne faut donc . 
pas fe flatter fur le fuccès d'un projet 
auin -hardi. Non^-feulement îl eft de la 
prudence d'y employer de notre part. le 
plus de forces qu'il fera podlble, mais 
encore il femble qu'on ne doit rien Hé- ^ 
gliger pour déterminer les Suédois à y 
joindre les leurs. Toutes les campagnes 
ne font pas marquéeè par des prodiges, 
& fi l'audace d'une part & l'étourdiG 
femçnt de l'autre , ont quelquefois 
produit ce qui fembloit n'être réferyé 
qu'à l'art , à la conftancé & au temps , 
on iie doit pas coir^ter de voir foavent 
de ces exemples j & plus ces exemple» 
fortent de l'ordre ordinaire des chofes, 
moins il faut les prendre pour modèle. 
Magdebourg étant à cheval fur l'Elbe » 
oïl eftime que pour faciliter les commua, 
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.:pîcatîons d'une rive à l'autre de ce fleuvô , 
ilfaudroit quatre ponts au-deffug & deux 
au-deAbus de la place. Les batreaux né- 
ceflaires pouf écabUr ces ponts t l'arûUtf- 
TÎe de fiège , les vivres £c les foiiragâ 
font des objets qui exigerojit des difpo- 
(itions bien réBéchies £c bien a^vçs cp^ut 
à la fois. 

Ce fermt un grand avantage que de 
,pouvoit enïployer des bateaux du Wefer 
, k la conAruâiop de ces ponts. Si cela 
nétoit pas podibie^.on'ne pourroît pas 
fe difpenfer d'en faire conftroire pendant 
tout l'hiver, le plus à portée de TElbe 
' qu'il feroit pofiible, & de faire faire en 
même-tems un, certain nombre de hac- 
quecs pour tran(porter ces bateaux eti 
plufieurs voyages. ' 

Lorfque l'Impérairice-Reine propofa 
de faire le fiège de Magdd)Ourg , elle . 
offrit de fournir un pont au moins , & 
la moitiiî de rartitlerie. Elle ne poa- 
voit remplir fpn offre, qu'autant qa'elîe 
ibr<Ht m^treffe du cours de l'&Ibe avant 
G iv 



j,=,i,z<,d.vGopgIc 



ÎS mois de Mai prochain , ce qu'on nd 
peut guère efpérer. Maïs en prenant 
Caflel, Hamelen,Hanover&BrunfTick, . 
on y trouvera fan& doute des pièces de 
fiègfr, de la poudre & des fers coulés : 
û l'on manquoit d'ailleurs d'afFucs, de 
pofte-cof ps ou d'autres attirails , on pour- 
roit y faire travailler pendant l'hîver , Sc 
dans le cas enfin où l'on ne trouveroit 
aucunes reflburces dans le pays à cec 
égard, il faudroit bien y fuppléer eh 
tirant de Tartillerie de nos arfenaux de 
Strasbourg ôc de Metz. On en feroit lè 
tranfport par eau jufqu'à Mayence, de 
par terre' deMayence à Caffel, où l'em- 
barquement s'en feroit de nouveau fur 
TEder pour dcfcendre au Wefer. 

Les vivres rencontreront les plus ■ 
grandes difficultés. Les confommàtîons 
de l'hiver feront de 8co facs par jour, 
& celles de la campagne de looo a 
iioo-facs auffi par'jour, de'manière 
que pour aflurer ce fervice, il faudra 
faire arriver aux deftinations qui feront 
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^i\dîquées I4'à- ijoo facs par iour. 

Les fecours que l'on a tirés jufqu'à 
préfent de la France par le Rhin & par 
Meufe, ont ruiné une partie dès Voitures 
qui en ont fait le tranfport cîu Rhin au 
Wcfer, & on a tout lieu de craindre 
"que" dès^ le commencement du moi» 
d'OÛobre il ne foit guère poflible de. con- 
tinuer ces tranfports. Cependant comme 
on ne doit pas efpérer de n'en pas avoir 
befoin , peut-être pourra-t-on les re- 
prendre pendant les gelées. 
■ If faut tout mettre eh œuvre pour 
tirer du pays même après la récolte, 
les fecours que nous n'avons trouvés 
jufqua préfent que chez nous-mêmesi 
On en a déjà propofé les mdyens , flc 
les ordres font donnés pour faire ache- 
ter de gré à gré ou dé force les bleds 
& les feigles qui exifteront entre lé 
Wefer & l'Elbe , depuis la hauteur de 
X)a(rel jufqu'à rcmbouchurè du Wefer, 
fi cela eftpoffibie. On fe procurera d'ail- 
leurs tout ce que l'on pourra de b 
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ThurÎBge, du pays de Heâ*e, même de 
la Franconie, & fi tout ce qu*on y raf- 
femblera ne Cuffîfoït pas , il faudroît bien 
dans ée cas achever de s'en pourvoit 
dans VAifàce & les évéchés, en en 
ikifant le premier d^pôt à Hoëchc , d'oit 
le tranfpi^ s'en feroît fur le 'Wefer par 
la Heife, ou pour moins fatiguer les voÎf 
tnres, on/eroic plbfieurs entrep^ le long 
de la route. 

A regard des fourages , la madère en 
ta. Cl volumineufe qu'il faudra des empla- 
cemens imi^enfes pour les dép^s qull 
ièra nécenaire d'en &ire , le plus à 'portée 
de Magdebourg que cela fera polHble. 
Il convîendrçtit den avoir en s'avançanc 
vers cette place , pour Cix femaines de 
çonfommation , des vivres pour deux 
niois , & des fours pour les travaux , le 
tout placé dans l'enceinte de l'iriveftif- 
lèment. A la gauche de l'Elbe on pourra 
profiter des gelées pour porter En avanc 
les fourages que Ton amaffera a mefure 
que l'on ie rendra maître %» pays, U 
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faudra tans'tloute mettre Ope quantité prth 
digieufe de voitures en mouvement j tant 
pour former ces dépôts de fiège, que 
pour établir ie parc ^d'artillerie qui doiç 
fe trouver complet avant que l'on penfe 
à ouvrir la tranchée. 

Ces détails immerifës dans l'exécutiori 
doivent faire comprendre, i®. que les 
forces de l'armée de M. le Maréchal de 
Richelieu réunies à celles' de farmée de 
M. le Maréchal d'Ëtrées, n& feront pas 
conlidérables pour remplir tant d'objetS 
à la fois. 

2®. Que la plupart de ces opérations 
devant être faîtes avant que la faifon 
n*y apporte obflacle, on n'en pourra 
venir à bout que par la force, & que 
pour employer la force avec fuccès , î| 
faut qu'il y ait beaucoup de troupes ré- 
pandues dan^ pays. 

^. Que n ïoa s'appercevoît à la ifia 
de la campagne que l'armée ne fut p^ 
affez Rombfeufc pour préparer l'entre» 
prifç, fie que l'on prît la réfoludoa aloc« 
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d*y joindre \% corps qu'on propofe d'en 
détacher aujourd'hui, il en réfulteroit 
au moins un retardement très-préjudi- 
ciable non-feulement au projet , mais 
encore à la confervatîon des troupes donc 
une partie, avant d'être rendue à fa pre- 
mière deflination fur le Mcin, aura fait 
300 lieues.' 

4". Que pour faire cette jondion. Il 
faudroit faire rétrograder les troupes ," 
& que rien ordinairement ne les ruine 
davantage que les mouvemens rétro- 
grades. 

• Réflexions fir la féconde Qaeftion. 

En portant une armée di 50,006 
hommes fur Léipfick , aux dépens as 
l'augmentation de l'armée de "Weftphalie,- 
non-feulement on courra ri^e de mettre 
celle-ci hors d'état d'exécuter foir projet 
principal, mais encore on abandonnera 
les troupes des cercles à elles-mêmes , 
fie on n en 'knpcfera pas à celles de^ 
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Princes de l'Empire qui doîvsit en faire; 
marcher fuîvanv les traités particuliers. 
Or on ne peut pas penfer que l'intention 
de la cour de Vienne* puiffe jamais être 
de fe refufer à l'appui que le Roi eft 
difpofé de donner, à l'autorité du chef 
de l'Empire. Rien n'éft fi important fans 
doute pour l'Empereur & pcfur le gou- 
vernement même de l'Empire , que leurs 
décrets refpeaifs foïent exécutés. Que 
la crainte , l'efprit ,de révolte , fie les in- 
térêts de religion, ïnfpirés tpur-à-tour 
par un des membres de l'Empire, nq - 
puiflent pas en fouftraire Içs peuples , âc 
fur-tout les troupes, à l'obéiflance qu'ils 
doivent à l'autorité légitime.' Ne les pas 
xéprimer quand ils s'en ■ écartent , c'^ 
^ire méprifer les loix , & laiffer intro-^ 
duîre à leur place une anarchie deftruc-. 
tive de tout ordre, & de toute pulfTancé. 
Rien donc, on le répète, ne paroîc être 
aufli important pour l'Empereur & pour 
l'Empire que le Roi veuille bien deftineç 
une armée dont la préfence en impofe 
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wx uns te raflure les autres. H ne ùtut 
pas pour cela une armée nombreuse. 
Moins elle le fera au contraire, & plus 
îl lui fera iàcîie de i*e mouvoir & de 
fe porte/ oCi le befoîn l'exigera. Telle 
(fcoit l'idée que Ton s'était faite de l'ar- 
mée de M. le Prince de Soubife , & de 
futilité qu'on en pouvott tirer quelque 
{bible qu elle parût être. 

Réflexions fur la troîjième Qaeftioiu 

Retrancher d'un côté une partie d« 
renfort deftiné pour l'armée de Weftpha- 
lie, joindre ce renfort de l'autre à l'ar- 
mée de Soubife pour faire marcher celiez 
et fur Léipfick ^ en abandonnant le 
projet de raffcmbler les -troupes des cer- 
cles, eftce mieux fervir la caufe com- 
mune qu'on ne la ferviroit en exécutant 
le -premier projet^ On a vu plus haut 
tout le danger qu'il pourroit % avoir à 
abandonner ce projet, fie il refte à exa- 
miner ce qu'on pourroit y gagner» 
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Oft a regardé jufqu à préfent la prifë 
de Magdebourg comme le moyen le 
plus sûr d'arriver à.rgbjet de l'iraférz- 
trice-Reine. En efièt U eft aîfé de fe re- 
préiènter la fîtuatîon où fe- trouvera le 
Koi de PruflFe lorfqu il verra travailler 
férieufement aux préparatifs de ce fîège. 
S'il veut nous obliger à le lever, il faudra 
qu'il railemblefur nous toutes fe$ forces, 
£c alors îl abandonne la Saxe» yAllàc e , l». if,.>^i>.Lv\ 
fie laifle la Siléfîe ouverte aux troUpec 
de rimpératrice-Reinç. S'il laiffe prendre 
cette place fans y apporter aucup fe- 
cours , fon pays fe trouvera fans défsnfe 
Jufqu'à Berlin , & que peut on penfei 
qu'il fafTe dans cette: extrémité f 

Or une armée portée fur 'LéipHck 
^urroit-elie jamais produire un efibt aufll 
décUif que celuî-U, en fuDpofant mêmd 
qi^eile put y' arriver à temps î On ne ' 
1« croit pas par toutes les ratfons quo'n 
en -a déjà expofées dans un premier mé- 
moire ,*& auxquelles on n'ajoutera ici 
que cette réflexion, que l'Impératrice- 
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Reine ^uî a toujours regarda avec raîfbtf 
le projet du fiège de Magdebourg comme 
décijf j ne pe»t pas trouver*mauvai« que 
le fort de nos opérations y foit relatif. 
Plus ce projet eft hafafdeux, quelques 
Itfécaurions que l'on -prenne pour en aï^ 
furet le fuccès, plus il eft de fon intérêt 
£c du nôtre que nous multiplions ces 
précautions fans rious faire une illufion 
dangereufe fur une pareille entreprifc. 
Loin de diminuer les forces qu'il faut ' 
y employer pour ne pas compromettre 
les armes du Roi, ne feroit-ce pas le 
cas au contraire où l'Impératrice-Reine 
devroit yen ajouter des fiennes?~EUe a 
-fceîiucoup de troupes légères, & fi nous 
pouvions en placer à la droite de notre 
armée, du côté, de Wirtemberg & da 
Torgan , lorfqu'elle aura pris une affiettc 
entre l'Elbe fx. le Wefer] ce fi^roit un 
trèsTgrand ayantage pour nous. 

Réflexions fur la quatrième Quejîioné 

Enfin cette armée portée fur- Léipfick 
pourroit-ellé - 
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pmiTûit-eÙe vivre pendant la campagne ; 

âc prendre. enfuîte des quartiers d'hiver 
sûrs, 6c qui ne coûtafTent rien au Roîf 
Ceft encore une queftion que l'on à 
traitée dans un mémoire qui a ftécédi 
cehii-ci. On y a foutenu la négative, 

, & il ne refte qu'à répondre ici à quel- 
ques objeÛions que l'on a faites. , 

Pour prouver que cette armée pourrmt 
viiTC fans aucune précaudon prife d'a- 
vance, & fans ce qu'on appelle une i6tè 
jfapprorifîonnemens , on a cité pour 
ezen^les la marche de l'armée de:Bavîère 
en 1741 , celle de AJ. le' Maréchal de 

' Maitiebois en i74>j & la retrace dç 
M. le Maréchal de Bette-lie de Prague, 
ces exemples ne pècl\ent que dans le fait. 
■ i". Lorfque l'armée du Roi ni;u'cha 
en Bavière en 1741, il y avoît plus dé 
quatre mois jque l'on travailloit fecrèi6-> 
ment à raflembler des fubfifbnces fur 
le Danube , & eiFedivement edle 7 ea- 
trouva en" arrivant. 

a°. M. le Matéctial de Maillebois , 
Tome IL , H 
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quand ÎL quitta la 'Weftphalie en 1742, 
fe porta fur Amberg & E^ra. On avoit 
préparé à Amberg en pain, pain bifcuicé 
& bifcuit pour ay jours de fubfiftances, 
& U en; aouva aiTez à Egra, pour fè 
portèr.fùr.Leitmeritz, fi. les circonftanccs 
lui euflent permis d'exécuter ce mouve- 
ment. Voilà donc une tête d'approvi- 
fionnemens. 

jMVÏ. le Maréchal de Belie-Oe trouva 
des fubfiftanccs à Egra lorfqu'il fe. retira 
de Prague. C'étoit donc encore pour cette 
armée une tête d'approvifionnemens , ôc 
d'ailleurs, peut-on comparer la diftancc 
qu'ilijy a -de Prague à Egra, avec celle 
qui fépârer^nps frontières de la ville de 
X.é'pfick? '. 

: Le peu de temps que Ton a employé 
à rédiger ce mémoire , : lequel, malgré 
Gâia neft déjà que- trop long, n'a pas 
peciïiis-de' raffembler fur chacune, des 
quefHQOs.' qu'on y fait , toutes les ré- 
flexions dont elles peuvent, être.fufcep- 
tîbles. Mais il fuffit fans doute de les 
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priéTenter au miniftèrç pouf que fes lu4 
nûères y découvrent tout ce <Jax peut 
en opérer la folutîon pour le plus graa^' 
avantage des deux cûurs* 



Hij 
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Î^PtlNiJE pÊ Ï'AÎIBÉ DE BERNIS- 

Ce iS'JuUrt t7f7« 

Vil AIMENT non, je no pl»fante pas 
quand je dis que vous êtes' fouveraine- 
ment raifonnaÛï;r parce Cfùe j'ai vu bien 
des fois que vous ne tenez à votre opï- 
nion que par la vérité , & nullement par 
amour-propre. Vos principes fur le liège 
de Magdebourg font juftes'', mais rien 
n'empêchera que le corps de M. de Sou- 
bife ne concoure au même objet quand 
il en fera tems. 

Le Roi a parlé au Afaréchal de Bclle- 
Ile qui a pris la chofe fupérieurement > 
& fans autre idée que le bien du fervice. 

Je vous embralîe & vous aime de tout 
mon cœur, mon cher amî. 
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t^ M En E AU mtsiR.: 

A Cois^egM| le. }i J(iillet 1717* 

J^. l'Abbé de Bernis a l'honneur d'in-t 
former M. du ycmey,.que M. de GT- 
fors eft arrivé ce inatin à fept hçures & 
demie , & a apporté, la nouvelle d'unç 
bataille gagnée par les troupes du Roi 
fur l'armée du Duc de Cumberhmd. On 
attend les décûls. 



Hiij 
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i'.AB B'É DE BE R N f S 

A M^ s U V I K M E Y. 

^ , -■ i« A'ût ir^ffl. 

J'AI trop (Taffâires j mon . clier ami, 
aujourd'hui pour' 'aller "vous ç'mbrafïer. 
Faites-moi favoîr de vos nouvelleà, & 
croyez qu'il m'en coûte beaucoup de ne 
pas vous voir. On commence à faire de» 
manœuvres pour empêcher la réunion 
du Parlement : il faut être bien bon ci- 
toyen aujourd'hui pour fe mêler de quel- 
que choie. 
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M. DU- V.E R'N-EJ.X 
A -L'Ay»lè- DE B-ekWi's; 

■M.oT*s«ioffEO'R> '''■-■'■' - ^■'^'' -■'■■; r-j- 

■ J'4 1 ffa^iliu^ dè-'Tôas -envoyer' ane 
!ettra:id^», -ReffififferV' GomiflaHi*'3és 
Guerres, pour vous mieux faire con- 
noicre les motifs de la demande que fait 
M. Kempfer d'avoir le caractère de Mi- 
niftre du Roi auprès de l'Eiedeur de 
Mayence. Si vous jugez , Monfeigneur ^ 
qu'il n'y ait point d'obftacle» à lai ac- 
corder fa demande , il eft certain qu'il 
en réfultera un grand bien pour la fa- 
cilité des opérations dont il eft chargé^ 
Perfonne n'eft plus en état que: lui- de 
s'en bien acquitter; il en a donné des 
preuve» lors du partage des troupes ,. & 
pour le tranfp<wt des munitions de l'ar- 
mée & celui des vivres : ileft encoFC 
Hiv 
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n^eflaire danfi le pays, & le fet^ p^ 
U. fuite pour ces n^êmes objets , & pour 
entretenir la communication entre les 
années-; ^fîefi.^'après ce que j'ai .vu«. Mon- 
feigneur, & que je yois journellement , 
que je lui rends ce témoignage. Je vous 
fupplie de vouloir bien me faire iavoH' 
vos intentions à cet égard , dons je lus 
ferai part ea riponA à fit lettre que je 
-vou« fupplîç aufli de me reitToyer. 
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M. DU VERNEY 
-A l'Abbé de Berhis. 

A Paris, le ii AtoI 1717* 

i^^ONSEIONEUR, 

Voici la copie d'une lettre qqe j'écri-ï 
vw hier à M. du Buîflbn, fur unâ ma» 
ti^e dont j'avoïs eu l'honneur de vou« 
parier quelques heures auparavant. Le» 
dewc lettres, que yc lui ai renvoyées , 
ont été écrites par M. le Maréchal de 
Belle-Ile à M, Gayot,& l'unefe l'autre 
roulent fur les méaagemens quil con- 
vient que cet intendant ait pour les 
états de l'Ëleâeur de Cologne : il y en 
a eu plufiéurs de cette efpèce qui ne 
font revenues dans les Bureaux que quel- 
ques jours après avoir été écrites. Ce ne 
lèroit pas un grand 'mal^ fî d'ailleurs ces 
kctres ne jettoîent pas de l'embarras dans 
les eCprits par la comparaifon qu<Hi en 
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fait avec d'autres qui ièmblent partir de 
la même fource. 

M. de Monteil étant encore à Colo- 
gne , ptopofa de faire agréer par la diète de 
l'Empire uo plan'^général fur la manière 
de pourvoir aux fubfiftance» des troupes 
auxiliaires de TEmplre : il me parut que 
ce plan étoit dangereux ; j'engageai M, 
Iç- Marquis de Paulmy à vous le commu- 
niquef, & vous lui fites, Monfeignéur, 
le 6 de janvier dernier j tmé^réponfe où 
vous lui tracez la conduite: qu'il avoît à; 
tenir , après lui ayoir rappdé les dif- 
poficions du réfiiltat de la diète de 1 7 J4, 
& des dernières capitulations Impériales. 
Vous lui dkes qu'il feroit, effeâivement 
dangereux que les Etats de FEmpire.for- 
maflent un plan, tel que celui que l'on 
propofoit. Vous • lui citœs les artâcles 
du réfulc^t ôc des capitulations aax-< 
quelles les Etats àvcûent bien voulu 
déroger en notre faveur ^ ;&■ vous con- 
cluez qu'il ne conviendrait nullement aux 
. intérêts du RoîiptUsfe ce^rigeajfent de leid 
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tomplcàfancè. Rien ne convenoît mieux à 
notre pofition, ôc j'ofe dire aux ufages 
que i*ài toujours vu pratiquer dans l'Em- 
pire par rapport aux livraifons. M. de 
MontÈil. '^.arrivé. Je më fuis^apperf^u 
par les lettres qui paffoient par mes maitii* 
que la complaifance comn^Criçoit à êti-c 
de hotre Côté, ôc-enfinje Viens de voir 
M. le Maréchal écrire en moins de Huit 
jours à- M. Gayot des lettres , dont lés 
unes font d'un politique qui nC -mar-J. 
che que' d'après lés loix ôc les moyens 
■de droit , & les autres "d'uiVgén&àld'ar- 
"iri^é'qui né connaît que tes loîx gén^- 
Tàïes de la guerre & les moyens de fair, 
'Or jç'demande , Monfêigneur , ■ comment 
il eft poflible que les démarches d'un 
Intendant foient affurées quand il voit 
des variations dans les ordres qu'il reçoit ? 
Mon intention n'eft pas ici de faire le 
procès à qui que ce foît; je rends juflice 
à tous ceux qui cherchent à faire preuve 
de connoiflances & de zèle: tout ce 
que je voudrois, c'eft qu'il y eût plus 
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d'enièinble 3 & qu'en madère de dîtec* 
non toutes les voix qui y concourent 
n'euflent qu'un feul organe. Jugez , 
Monfeigneur , combien un premier com- 
mis fe trouve embarraOïé quand on lut 
Renvoie des lettres qu'il na pas faites , 
& dont les principes he s'accordent pas plus 
quelquefois avec . ceux de la chofb qu'il 
traite , qu'avec la méthode ! Je vous avoue 
pour moi que très-^fouvent je ne £iis que 
cËre, & que dans la crainte de faire 
naître une contradiâion , je garde Iç 
lilence fur ce qu'on me communique. 
N'arriverons-nous donc jamais à cet,;en- 
Temble, & à cette unité fi deHrables, 
iSc dont vous connoiâez fi bien le prix i 
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RÉPONSE DE t'ABBÉ DE BERNIS. 
AVer&Uleï, le ij Àntl i->$t. 

J'AI reçu , MonOeur , la lettre dont 
vous m'avez hqnord le ai. Il nefi pas 
JEMitetix qctt dans tpoff les cas ÊDFcésj 
£c pcincipaisment It^ftia il s'^it du fahit 
de taràiéa, il n'eft pas queiUoa d*obfeiv 
ttèr fcinptdetifemètit des. règles Si des for- 
' mâtinés qui, en làifânt pevdre du temps ^ 
feroient manquer des moyens, aécei&îre^ 
& des momens décifîfs; Ces cas là 
exiftent depuis notre retraite de Hanno- 
ver i àuffi je n'écoute gas, volontiers les 
plaintes qu'oh me porté depuis cette 
époque, fur l'inobfervation des loix & 
des ufages établis dans l'Empire; mais 
il n'eft pas douteux non plus , MonHeur , 
que lorfque notre armée fe trouvera fo- 
Itdement établie ôc dans une polition 
Aable, il ne ibit nécéflaire de remplir 
envers les viUes libres & les Etats de 



iolizodovGoOglf 



( 125 >^ 

rEmpire y les devoirs que nous împofe 
la qualité de garans des conAîcudons 
Germaniques. Au refle en rempliflant 
avec attention les formalités lorfqu'on en 
a le tems , on n'en fait pas moins bien 
fes affaires, & Ton évite. des plaintes 
& des reproches % ainfî je penfe /abfolu- 
ment comme vous pour le moment {vé- 
fent y & je croîs que vous penferez comme 
moi pour l'avetiir. Il eft poiCble hors 
des cas forcés de concilier le fervïce de 
l'armée avec les ménagement pre£crît9 
par les loix & les ufages. 
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LE M.ÊAIE AU MÊME. 

Ce 13 Avril 1718. 

J E joins à ma lettre , mon cher ami , un 
mot de ma main & de mon cœur. Je fais 
que vous avez eu une longue converfa- 
tion avec M. de Soubife, On m'a de- 
mandé Ti c'étoit moi qui vous avois 
averti de ne pas d9nner de prétexte de 
dire que vous êtes oppofi à la, marche 
des troupes en Bohême. Je fuis convenu 
vous lavoir dit par amitié & pour le 
hioxi de la chofe. Mais entre nous, j'a- 
jouterai que n tout ce qui eH attach^ 
au Roi & doit l'être, ne fe met pas au 
deffus de l'humanité dans ces eirconf- 
tances, tout fera perdu. Tout le monde 
a fujet de fe plaindre ," parce que^ rien 
n'eft dans la règle ; mais le défordre fera 
irréparable s'il ne fe fait pas une con- 
juration ; entre les bons citoyens, pour 
foutenir une machine qui fe décompofe. - 
Le plus aifé fie ie plus doux Teroit de 
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^uiitef la partie, & de ifen aHer elie« 
foi; mats. quand OA penfe bien, peut-on 
abandonner fon maître ôc fa patrie ! Le 
Roi aime M. de Soubife ; il voudroit le 
mettre à portée d'avoir fa revanche dti 
j Novembre (a ). Voilà la vérité. Il fa« 
né pas contrarier fon maître , & le 
fervir dan» fon goût; fur-tout lorfque. 
les cireonftances rendent tout autre parti 
impofflble ou dangereux. 

Il m'a paru que M. de Soubife avoit 
été content de vous. Je fouhaite que 
vous le foyez de lui. Il eft honnête 
- Tiomrae, & à la bonne qualité d'être ferme, 
êc courageux. Aidons -le, parce que 
ceft aider le Roi & lui plaire. Je fais 
fort bien coinment vous penfez; mais 
je vous demande par amitié pour moi de 
mettre fous vos pieds tout ce qui peut 
vous donner dé l'humeur , & de con- 
tinuer des fervices dont je fens bien 
toute l'importance. Si je vous (bis cher. 



(û) Défaite de Rolbach. 
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& que vous m'eftimiez autant que vous 
m'aimez, mon fentiment doit être cfe 
quelque poids pour vous & l'emporter 
fur bien d'autres confidérations. Je vous 
cmbraffe & vous aime de tout mon cœur 
Ce pour ma vie. 



Tome îl 
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M. DU M E R N E Y 
A l'Abbé dr Berkis. 

A Piris, le ij Avril 1758. 
JVloNSEIGNEUR , 

j' A I l'honneur de vous adrefler copie 
des obfervacions que j'ai faites fur le 
traité figné à Vienne le 8 de ce mois, 
pour Les fubfiftances du corps auxiliaire, 
que le Roi deftîne pour la. Bohême. 
M. de Bourgade en rendra compte à M. 
le Maréchal de Belle-Ile, & fans doute 
on prendra un parti tant fur les condi- 
tions du traité que fur les autres pro- 
portions faites par M. Foulon. Je ne 
me permettrai, Monfelgneur , qu'une 
réflexion, c'eft qu'il faut prendre garde 
de perdre le fruit d'une difpofition qui , 
devenue nécefîaire en la rendant tellement 
à charge au Roi , qu'on ne puifle pas la 
foutenir du côté des dépenfes. Je crois 
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m'appercevoir qu'on n'a rendu la maîa 
fur les conditions les plus onéreufes du 
traité que pour amener le Confeil de 
Verfailles au plan que l'on a eu en vue 
dès l'origine, & qui feroic de n'avoir 
rien de commun avec l'Impératrice, par 
rapport' aux fubfiftances. Pour moi j'ai 
pris lés (ihofes telles qu'elles ont été 
préfentées, en me foumettant d'ailleurs 
très-fincèrement à tout ce qui en ■ fera 
décidé. 



lij 
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RÉPONSE DE L'ABBÉ DE BERNIS. 
A VcrlâîUes, le iS Avril t7f8. 

J'AÏ reçu, Monfieur, avec la lettre que 
vous avez pris la peine de m'écrire le 25 
de ce mois , vos obfervatîons fur la con- 
vention que M. le Comte de Stainvillâ 
a ^gnée, concernant les fubHftances du 
corps auxiliaire, que le Roi deAine à 
faire pafler en Bohême : elles m'ont paru 
très-fenfées & très-folides , & je ne dif- 
fère pas à les envoyer à ce miniftre, 
en lui prefcrivant de s'y conformer. M, 
le Maréchal de Belle -Ile doit lui écrire 
plus en détail fur cette matière & d'après 
vos obfervations : la ratification ne fera 
envoyée que lorfque laâe aura été ré- 
formé 
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taaaoBSsagg ' ii M '■. '■ .-^ r,",,.cwiM ir 

M. DU VERNEY 
A 1,'A BBÉ CE Bekhis. 

A FarUi le- premier Mat 175^» 



Mon 



SEIGNEUR,; 



Si M. le Maréchal de Belle -Ile eft 

occupé des fourages, je partage bien 
fes follicitudes à cet égard. Je lui al pro- 
pofé Jufquà préfent difFérens moyens 
qu'il a adoptés y 6c qui produiront, je 
crois , un bon effet. Le mémoire que fai 
l'hoimeur de vous adreffer préfente des 
vues qml -faut ménager de loin , par 
rapport aux pays bien intentionnés » fi 
on veut qu'elles réufllffent , ôc c'eft par 
cette raifon-là que je propofe de le ren- 
voyer à M. Kempfer. Le Roi "n'étant 
armé que pour la défenfe de l'Empire , 
n eft-il pas juftc que les Etats qui com- 
pofènt ce vafte corps contribuent aux 
moyeiu- de cette défenfe f Je conç^ois , 

liii 
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Monfeigneur, que la garantie que le 
Roi ex^ce, exige des mënagemens & ' 
des formes; mais je conçois en même- 
tems que ces ménagemens & ces formes 
ne doivent être par rapport à ceux qui 
ont le droit de les exiger, qu'un moyen de 
leur faire ouvrir les yeux fur leurs pro- 
pres intérêts , & de leur apprendre que 
fi le Roi eft garant de leurs libertés^ 
ils doivent en être les premiers défen- 
feurs , en accordant à la force garante 
tous les fecours fans lefquels elle leur 
deviendroit inutile. C'eft dans ce fens , 
Monfeigneur, qu'il me paroît que l'idée 
que je propofe pourroit ^tre préfentée , 
& comme il eft autant de votre minif- 
tère que de celui de M. le Maréchal 
de Belle -Ile de la proppfer, j'ai cru 
devoir vous envoyer mon mémoire en 
même-tcms que j'en adrefîe un double 
à M. du Buifion. 
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RÉPONSE DE L'ABBÉ DE BERNIS. 
A Verfailles, le * Mai 1758, 

J'AI, Monfieur, la lettre que vous 
m'avez fait l'hontiçur de m'écrire le i de 
ce mois , avec le mémoire qui l'accom- 
pagnoit j fur le projet d'obliger les pays 
conquis j & même les pays amis , à con- 
tribuer de la moitié de leur récolte pro^ 
chaîne à la formation de différens ma- 
gafms de fourages fur le Rlflh, entre le 
Rhin & la Meufe , pour les troupes du 
Roi. 

Je ne difièrc point à l'envoyer comme 
vous le defirez'à M. Kempfer, pour l'exa- 
miner & préparer les voies de l'accep- 
tation fi, elle eft poflible j mais en atten- 
dant je ne puis me difpenfer de vous' faire 
part des réflexions qui fe préfentent na- 
tuVeliement fur l'objet de ce mémoire " 
relativement aux pays amis ; car pour les* 
pays conquis 6c les privil^iés qui fetrou- ■ 
liv 
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vent dans ces pays , il me parott que ïa 
propofition ne doit fouffrïr ai^cune diffi- 
culté. 

Quant aux Etats même les mieux in- 
tentionnés, il faut s'attendre aux plus 
fortes oppofitions de leur pare à recevoir 
une pareille loi. Outre qu'elle eft con- 
traire à leurs principes, droits , privilèges 
& ufages dont ils font extrêmement jaloux, 
elle fera naître des confidérations particu- 
lières (f intérêts d'autant plus puifTantes, ' 
qu'elles paroiflent naturelles Se )uûc$. 

Vous fa\4z , Monfieur, qu'il y a peu 
de communautés qui puifient fe paflèr du 
fecours de leurs voifms. Les unes abon- 
dent en bois , d'autres en vins , d'autres 
en gnûns & d'autres en fcîins ; rarement 
l'abondance de ces quatre articles fe trou- 
ve réunie à-la-fois dans le même pays. 
Ces communautés font obligées de s'en- 
tr'aider : celle qui abonde en fourages 
peut manquer de bois & de grains, & 
elle ne peut fe les procurer qu'en ven- 
dant une partie de fes foins ; or fi elle 
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eft obligfîe de livrer aux magafins du Roi , 
ou de dépofer chez les <!:ommunautés 
voifines la moitié de fa récolte en foins, 
il ne lui reliera peut-être que ce qui lui 
cft indifpenfable pour fa confommation ; 
& elle n'aura plus ni de quoi fe procu- 
rer les chofes qui lui manquent , ni de 
quoi payer fa quote-part du contingent ■ 
en argent qui eft réparti fur l'habitant 
pour la caiife des opérations; parce qu'il 
n'y a rien de fi incertain que l'époque 
du payement des fourages dépofés chez 
les communautés , puifqu'il ne devra fe 
faire quà mefure de leur confommation. 

DaiHeurs cette condition de ne payer 
les fourages qu'à mefure que la confom- 
mation en fera faite par les troupes, ou 
que la remife en fera faite dans les ma- 
gafins fuivant le befoin , paroîtra trop 
onéreufe aux Etats de l'Empire , puifque 
leurs fujets fe trouveront par ce moyen 
chargés feuls de tous les rifques qui peu- 
vent arriver par les événemens de la 
guerre & autrement ; c'eft-à-dire , foit que 
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les foins fe gâtent, ou que le feu s*y 
mette , ou qu'ils foient enlevés par Ten- 
nemi. 

De plus j les Etats craindront qu'en im- 
pofant à leurs fuj'ets une loi fi dure en 
faveur des troupes françoifes, ils ne don- 
nent un dangereux exemple aux Empe- 
reurs, qui ne manqueront pas 'de s'en 
prévaloir dans roccafîon pour exiger d'eux 
la même contrainte. 

Il eft bien vrai que ce projet contïenc 
l'égalité comme celui que j'ai ordonné 
à M. de K.empfer d'établir pour les li- 
vraifons ; mais la différence eft que celui- 
ci eft conforme aux règles, ufages & in- 
térêts des Etats de l'Empire, & que 
l'autre y paroît abfolument contraire. 

D'après ces inconvénicns , Monfieur, 
qui ne manqueront pas d'être repréfentés 
avec la plus grande chaleur , je penfe que 
fi M. Kempfer juge, lorfqu'il aura exa- 
miné la matière, qu'il ne foit pas poffibie 
de faire adopter votre projet , on pour^ 
roit y en fubftituer un autre qui en con- 
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fervant les principes des Etats de l'Em- 
pire, rempliroit également l'objet princi- 
pal, qui eft rétabliffement des magafins 
fur la rive gauche du Rhin pour l'armée 
françoife ; ce feroit que M. de Kempfcr 
donnât des réquintions de fà part aux 
affémblées des Cercles du Haut & Bas- 
Rhin & de Veftphalie, pour fiiire livrer 
auflî-tot après la récolte par les pays 
litués fur le Rhin & entre le Rhin & la 
• Meufe , dans les villes & lieux qui feront 
indiqués par le Général Qu'Intendant de 

. l'armée , la quantité de mille 

^quintaux de foin qui fera comprife dans 
les rôles de répartition , avec promeffes 
de les payer comptant aux propriétaires 
fur le pied de 40 fols le quintal, lors 
dé la remife des fourages dans les ma- 
gafms du Roi. 

Il y a grande apparence que ce nou- 
veau projet étaht exempt des inconvé- 
niens dû premier , fera adopté pair les 
"^Etats ; & fi les habitans voyent de l'exac- 
titude dans les payemens j il ne paroît pas 
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douteux qu*on ne parvienne à faire des ap- 
provînonnemens auflî confidérables qu'on 
le voudra. 

Telles font mes réflexions , Monfieur; 
après les abus qui ont été commis dans 
les pays les mieux intentionnés ; & en 
confidërant la pofition où font les efprits 
en Allemagne, la pofition où nous nous 
trouvons^ 6c les événemens qui peuvent 
arriver : il eft important de concilier au- 
tant qu'il fera poflible les règles de l'Em- 
pire avec le bien du fervice des troupes. 
C'eft fur quoi f ai tâché de régler le projet 
que je propofe à votre attention , & vous 
me ferez plaiiir de me faire part de votre 
fentiment qui iera toujours d'un grand 
poids pour moi , par la juffice que je rends 
à votre zèle Sx. à vos lumières*. ...... 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le i8 Mai I7f$. 

JVloNSErGNEUR, 

Vous favez que les circonftances o& 
je me fuU trouvé depuis quelques jours' 
ne m'ont pas permis de répondre plutôt 
à la lettre dont vous m'avez honoré iè 
6 de ce mois. 

Javois preffenti toutes les difficultés 
que vous trouveriez dans l'exécution dii, 
projet i d'obliger les pays amis à contri- 
buer de la moitié de leur récolte à la 
formation des magafins de fourages ^qu'il 
eft de la prévoyance de former fur le 
Rhin , & entre ce fleuve fie la Meufe. 
Auffi n'étoit-ce que par cette raifon-là 
que je vous l'avois déféré. Il fuffifoic, 
Monfeigneur , que ce projet vous parût 
inconciliable non-feulement avec les prin^ 
. cipes de l'Empire , mais encore avec la 
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liberté naturelle des fujets qui en com- 
pofent les diiFérens Etats , pour que vous 
vous ablîinffiez d'en envoyer le mémoire 
à M. Kempfer. Je' ne doute pas d'avance 
que fa réponfe ne fbit conforme à ce que 
vous en avez penfé. AuHÎ ai-je déjà pro- 
pofé par un mémoire de difpontions que 
je porterai mardi à M. le Maréchal de 
"Belle-Ile, de profiter de la récolte pro- 
chaine' pour former des magafins de fou- 
rages fur trois lignes, l'une fur le Rhin; 
l'autre fur la Meufe, 6c la trbifième au 
centre dans des points principaux que 
l'on marqueroit immédiatement après la 
fenaifon. C'eft un plan que je ne 'perdrai 
pas de vue , 6c que vous approuverez 
d'autant plus que l'on fuive , qu'il fera 
fort aifé d'en concilier l'exécution avec 
les loix de l'Empire. 

A l'égard du payement , permettez-moi 
de vous repréfenter qu'il ne fera vrai- 
ibmblablement pas poflible de pouvoir le 
faire 'comptant , 6c qu'il pourroît y avoir 
.de l'inconvénient à en ' prendre l'engage- 
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ment par les réquinàoas ; maïs comme 
on a laiffé fubfifter les caifles de Cologne 
& de Francfort, on pourroit annoncer 
aux affemblées des -Cercles que ces nou- 
velles livraifons feroient liquidées 8c 
payées ainfi qu'il en a été ufé juftju'à 
préfent. Il me femble au furplus qu'on 
ne manquera pas de motifs pour engager 
les Cercles à contribuer chacun en pro- 
portion de" leurs forces , à la formation 
de ces magaûns. 
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L'ABBÉ DE BERNIS 
A M. DU Verne T. 

' A Verfames.le ïfi Mai 171». 

Je ne puis me dïfpenfer, Monfieur, de 
vous recommander M. Afcenfo. Ccft un 
Négociant de Hambourg qui eft depuis 
long-tems attaché à la France , & qui 
a donné différentes preuves de zèle & 
d'intelligence dans les commîffîons fe- 
crettes dont il a été chargé par le minîA 
tère. G'eft lui qui entr'autres fervicès qu'il 
a rendus à la France, a fait palTer de la 
poudre à M. de Péreufe pendant le Hége 
de Harboui-g. Les.Hanovrîens qui en ont 
été informés lui en ont fu fort mauvais 
gré , & il a appris qu'ils le guettent , pour 
fe faifir de lui y s'il retourne à Hambourg. 
Le fieur Afcenfo, pour éviter le danger 
de tomber entre leurs mains , & continuer 
de donner des marques de fon attache- 
ment au fervice du Roi j propofe de paffer 
cette 
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de palîer cette campagne à l'arma de 
M. le Comte de Clermont, où il pour- 
roit être utile par la connoiffanc; qu'il 
3 de la langue allemande & de tout le 
pays de Veftphalie fie de Baffe-Saxe, -fie 
par les intelligences que fon commerce 
lui procure dans toute la BafTe-Allemagnei 
A ces titfes , vous voulez bien que je vous 
Tadreffc & vous le recommande.; Quand 
vous aurez converfé avec lui , vous fau- 
rez le parti que vous en pourrez tirer , 
& je ne doute pas qu'à quelque " chofe 
que vous l'employez, il ne réponde à vos 
intentions , fie au récit avantageux que je 
vous fais de lui. , 



Tome IL 
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îtÉPONSE DE M. DUVERNEY' 

A Puû , U if Mai i7fS. 
JVlONSEIGN£UR, 

* M. Afcenfo m'a remis la lettre dont, 
vous' m'avez honoré le 26 de c% mois. 
S'il veut ïè rendre à IVm^e dans le tenvs 
où j'y arriverai , je me chargerai avec 
grand plaifir de faire .valoir auprèç .de 
M'. lè.'Cpmte de Clermonc toute l'utilité 
dont fe's fervices pourrôient être en les 
appliquant aux connoilfances quil a du 
local. Les titres qu'il a dans le paffé^ 
femblent être de sûrs garans de ceux qu'il 
veut,fe faire dans l'avenir. 
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L'A B B É D. E B E R N I S 
A Mi nyu Vehwet. ; 

A Pam> le lo Juin t7fS> 

Je para pour Ver&Illeft, mon cher ami, 
bien fâché de ne' vom avoir pas tu hier ; 
mais cela écoit itnpofllble. li faiic qu€f ma 
rëce fe parcage entre mille ot>}€ts diffé- 
rens. Ménagez voti'e faïïté & foutenez 
votre courage. Vous fentez bien que c'eft 
dans ces momcm-cî qu'on fait là diffé- 
rence des âmes foibles & des âmes fortes. 
Tout efi peràu quand on s'abat y ù tout 
fe relève quand on Jt raidit (rf). Soyez 
sûr que vous & Monlieur votre frère êtes 
&• ferez toujours mes véritables ati^îs. 
Nous trouverons de< rcffourcee , foit piar 
quelques fuccès , foie même par les. mal- 
heurs j ainH ne laiiïbns pas. à nos enne- 

ia"i Beaucoup d'aittiu ^ue> l'Abbé- de Bcinis 
ont éprouva cette véiit^ qui efttianirelJe. 
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mis la confoladon de leur faire imaginer 
que nous en manquons totalement. Avec 
quatre millions verfés fur certaines par- 
. lies délicates , on rétabliroit la confiance. 
Songeons que la fortune de MonHeur 
votre frère efl; ïnféparable de celle de 
l'Etat. Si l'Etat tombe, il culbute avec 
lui -j n l'Eiat fe foutient , fa fortune & 
fùn crédit font à couvert («). J'ai fait 
part à M. le Maréchal de Belle-Ile de 
vos .réflexions que M. votre frère me 
communiqua hier. Nous n'avons eu ni 
hier, ni avant-hier aucunes nouvelles de 
M. le Comte de Clermont. Le Priace 
Henri (b) marche en Francsnie pour 
entrer en Souabe avec douze mille hom- 
mes/ Nos ennemis font beaucoup de 
pointes î mais nous ne favons pas mettre 
à proiit leurs fautes. Le Duc de Virtem*. 



(a) Il eft' évident que cet argument miniflé- 
I ici avoir pooE objet d'engager M. de- Moiitmartel 
à faire une nouvelle avaoïce.de quatre millions. ' 

(i) De Pruflé.- • 
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berg a pris fon parti de ràflembler toutes 
fes troupes pour couvrir la Souabe. 
'Adieu , mon cher ami , je voua embraiTe , 
& vous aime de tout mon cœur. 



Kiij 
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RÉPONSE Pf M. PU VERNEï. 

A Paris, le lo Juin 1758. 

iVl. DU Verney eft dans fon lit où 
laFaculté veut qu'il refte toute la journée, 
parce qu'elle n'eft pas plus contente qu'il 
ne l'eft lui-même de l'état de fa poitrine. 
Il eft donc forcé de diâer fa réponfe au 
billet dont M. l'Abbé de Bernis vient de 
l'honorer. 

Son courage n'eft pas dénature à plier, 
ni moins encore à s'abattre ; il en a donné 
bien des preuves depuis cinq ou fix ans ; 
mais fes forces s'épuifent i & ce qui 
pourroit paroître découragement en lui, 
n'eft que l'affaire du corps & point du 
tout celle de l'ame. Spn dernir foupir 
fera pour le Roi & pour l'Etat. M. i'Abbé 
de Bernis doit le connoître afféz pour , 
n'en pas douter. 

Sa fituation lui donne tout le tems de 
réfléchir fur les circonftances du joui' & 
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d'en combiner, les rapports. Il niè'voit 
que trop bien que les :pomtes 'iqué 'font 
nos ennemis nc' font pas déterminées paV 
des motifs purêïïkint feiîlitaires ; ■ ils font 
guidés dans leat* nïôuvefnfeiià ^lat" Topr- 
nien qu'on n'y o^^dfera que de 'la" timi- 
dité. Il qrfeff t^^Éa^u ceperidant pàr'voi^ 
indireâas del'armé6y què'rinterrtichi' dé 
M. le Cômte-;dt GlgfmiAf étoFé^i^^tHi 
quef- reiinemi 'aafli-tôt qae fe* 'qiîàjtleii 
auront été lev^s ôerafflfemblés: Rîen -iïé 
paroîc 'mîeiix"'qaê''cé«é' 'détettairtâBorij 
ïflîfifîtjo m'â.'dk ëa 'hilfrile'-'tfem^ 'qiref ce 
Prince', dans tfiéas-id'un événei'nehf rtiàt 
heureuse y avoît préjêtté de le retirer fous 
Liège, ôc G'eft ce qiii mè fàî: 'trembler^ 
Toute' Tewaite i^ûi rt'â'paà un point fixé, 
nôn'loin. de liântfi*ott tf où on la fait ^^ 
dég&ïère en déroute. ïl y a de îi bons 
can^»^ dans le pay», pourquoi' n'en p'ai 
défigner un ? Il en eft" un fous Gvieldre 
que-' l'on dit inattaquable ; & ce' feniît. 
pe^tiêti-e dans 'ée^'é^nsip que Tob de- 
vroit méditer \iné' refraite dans ' lé c^ 
Kiv 
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o,ù nous ferions battus , parce que de - U 
on contiendroit plus facilement le vain- 
queur. ^ Le cours 4u . Rhin lui ferotc 
ouvert, fi. nous nous retirions à Liège , 
& le pays qui borde Tune & l'autre rive 
de ce fleuve feroit à là difcrécion , quel- 
qu'opinion contraire que rongpuine en 
avoir. Faudtoic-il comp|:er pour rien auJfi 
les abandons. en tpuc genre que nous 
fprions . obligés de faire , & qu'on ne 
répare qu'avec : beaucoup de cems 6c de 
àé^çnCcr ,Il vaudroic mieux , fans doute, 
ée prendre un |Camp de $ûreté , 6c éviter 
de cambîittre, que de rif<|ner une bataljle 
a,yec le deflein de fe - retirer à Liège j 
dans -le. cas où le fijccès nç feroit pas 
pour nous. £n^n mot y jamais i mon gré 
l'honneur des armes du Roi ïi'auroît été 
plus compromis. Telles font les réflexions 
que M. du Vemey fait dans ;ibn.. lit;, en 
fuppliar|t M. l'Abbé de Bernis , à l'amitié 
duquel il les confie , de ne pas dire qu'elles 
viennent de lui, dansle cas oix il jyge- 
^roit à propos d'en faire ufage. ■ . 
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L'A B B É DE B E R N I S 

A M. J> U V E B N E y. 

18 Juin I7j8. 

Votre projet, mon cher ami, me 
, paroît fort . bon , {auf les înconvéniens 
locaux qui peuvent y mettre obftacle. 
i^.Il eft fort douteHX que les ennemis 
ayent encore leur pont à Emerick lorf- 
que le déuchcment de M. de Sou.bife 
peurroit-y arriver, 2", Ce pont, en le 
fuppofant toujours à Emerick , peut y 
Être gardé par un très-gros corps dp 
troupes, puifque les ennemis ont 8000 
hommes à Keiferfvert, qu'ils peuvent 
tranfporter à Emerick pour renforcer ce 
qui y eft déjà. 5°. Le dours du Rhin 
peut être emharraffé par des bateaux que 
les ennemis auroient fait armer. 4^. Cette 
expédition me paroît fujetre à beaucoup 
d'incidens imprévus ,^ mais pofTibles, qui 
pourroientla faire manquer. Voilà, mon 
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cher ami , les réflexions que je (aîa avant 
d'avoir vu M. le Maréchal de BeUe-Ifle; 
peut-être n'ont-elles pas le fens commun. 
Je fuis défolé de votre iriauvaife fanté. 
J'avois grand befoin de vous voir , mais 
je. ne puis quitter mon actelier dans qe 
moihent. Il y a du remède à tout , fi 
Monfieur votre frère peut foutenir nos 
affaires jufqu'au mois d'Oâobre j je 
lui promets que nous aurons la paix à 
la fin de la campagne; mais fi l'argent 
manque avant l'hiver' ; tout cff perd» fens 
reflburces , py comprends l'Etàt'ainfi q«c 
les.Miniftres, & tous ceux, qui fe mêleriÈ 
des affaires du Roi. M. de BouI<Jngne 
m'effraya hier. Vous remarquerez que le 
Roi auroit grand fujet de- fe plaindre , 
ïî le ebntroleiir généhal ïui ayant donné 
de mois en mois des efpérances que l'ar- 
gent , quoique difiicile , ne manqucroît 
pas, fe trouvôrt eonduit àù précipice fan% 
s'en douter. ïl ne' faut) pas dire qu'en 
retirant nos .armées* dans le Royaume, 
nos alliés feroîent la paîic : nou&aunbns. 
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h' gaerre chez nous dans deux moîs> 
€c fi l'argent manque en effet, comment 
feiutenir ia guerre, même chez (oit M. 
dfi iVl^ontroartel doit êcre èien-aife que 
UMfcet nos forces fe ra0emblent ; il doit 
VêtK encore dairantage de l'affurance que 
ie lui donne qu'en tenant bon cette cani' 
pagne, nous aurons la paix l'hiver; il 
ne tiendra pas à moi que nous ne Vayons 
wêroe plutôt; mais cela eft bien difficile- 
9ù milieu des opérations comiwenéées. 
■': Ranimez : tous deux votre courage": 
pb flft bien fort quand "on vbit Ce terme; 
9u. relie It je ne fois pas aûuré que nous 
irons encore cette campagne , je vous 
déclare , que je demande mon congé , 
parce que je ne puis faire banqueroute 
à tous les alliés du Roi. Alors , mon 
cher ami, on tombera dans la confafion, 
& les remèdes" les ' plus Vïolens feront 
employés, &„peut-être fans aucun profit 
pour i'Etat : je vous ouvre mon cœu^i* 
jufqu'au fond : faites part de ma lettre 
& de mes réflexions à Monfieur votr« 
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frère, il feroît incroyable que nous ne 
puiffîons'pasallerjufqu'à l'automne; je n'en 
demande pas davantage. L'aflemblée du 
clergé nous donnera de l'argent; peut- 
être que TEfpagne nous aidera ; en un 
mot, comme il eft quelHon que tout 
foit perdu ou gagné , il faut fâir« les 
derniers efforts; il n'y a que' ce feul 
moyen de fortir du précipice. Je vous 
embraflè de tout mon cœur 6c vous 
urne de même. Je fuis fort conteiit du 
Maréchal de Belle-Ifle , par rapport à 
vous & à votre frère. Au refte , fi M. de 
Bouiongne pour trpuver des reffources, 
a befoin d'être plus accrédité par, la cour, 
je m'y oSce de tout mon cœur. 
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LE MÊME AU MÊME. 

Ce I? Juin I7î8. 

JVl. le comte de Clerraont eft à Neuff, . 
vis-à-vis Dufléldorlf. Les ennemis ont 
quitta Rhinberg i ils font vis-à-vis de 
nous i le Prince en eft bien-aife parce que 
le pays eft ouvert , &: il fe difpofe à les 
combattre. Moii^ on comprend , & les - 
marches des ennemis 6c la pcfition de- 
M. le Comte de Clermont, plus il eft 
impoflibie.de mettre en mouvement le 
corps de M. de Soubife , qui trouveroit- 
peut-être lés ennemis eo force de l'autre 
côté du Rhin, & M. le Comte deCler- 
nfont derriè«£ la Meufe. D'aillears , mon 
cher ami, le Roi na pas voulu que 
M. de Soubife changeât fa deftination ,, 
fans en avoir prévenu l'AmbaHadeur Im- 
périal qui s'y oppofe; d'où il réfulteroît 
que la Cour . de Vienne mécontente fe- 
roic la paix , Sx. nous laifleroît dans la 
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naflè. Au refie, le Roi qui a donné 
fa parole par écrit & de fa propre main , 
ne veut pas y manquer fans y être forcé 
par des événemens malheureux; d'oui il 
s'enfuit qu'il n'eft pas poflîble de pren- 
dre un parti fans avoir un nouveau Cou- 
rier de M. le Comte de Clermont; mais 
pour ne rien hafarder , on mande ï AT* 
de Soubife de ne fe mettre en marche 
pour la Bohême que le i de Juillet : d'ici 
. là nous fautons fi nous ayons été heureur 
ou malheureux , & l'on fera à tems ea 
cas de malheur d'arrêt^ l'armée de M* 
de Soubife. Il paroît que les ennemis 
s'éloignent toujours de plus en plus de 
leur pont s cette témérité doit les perdre 
fi l'on fait s'y bien prendre. La marche 
forcée d« M. le Comte dt Clerrooife 
- s'eft faite avec un grand défordre. On a 
Jette dans le Khin bien des chofes. On 
accufe M. de Monceynard de n'avoir pas 
fu couvrir fes marches. Au refte, malgré . 
tout cela , qui paroît fort mauvais , on 
eil cornent à l'armée de la polition oili 
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Ton .eft , & l'on pr^nd n'être plus fur la 
défearive, mats au contraire. Voilà tput 
ce que j'ai pu recueillir des lettres de M. 
le Comte deClermont. Les oinemtsont 
attaqué le gros détachement. gae. com- 
mande M. de Sîûnt-Qermain^ maïs il les 
a repouflés vertement. M. de Mortagne 
eft content de. l'efprit des tcoup^ & 
des Officiers Généraux : tout Jroit 
bien fi le Prince étoit moins bon àc 
moins foible.j ii flotte toujours entre ■ 
les. diSifrens avia. Cependant je' ne l'ai 
jamais vu plus décide ni moins- embar- 
ralïé que dans ces dernières lettres-ci. 
M. le Prince Fttrdiinand,.à mon avis, ne 
perd pas Ve&l de vue , quakfuii le 
. laiffe derrièra lui , & il: e(pire es ^oi- ' 
gner tout-à-fait M. le Comie^ de Gler- . 
mont : il n'y réuffira pas, fi ce Prince 
eft décidé comme il le paroît , de mar- 
cher à lui , de le combattre ,: ou de lui 
faire repaffer le Rhin. Je vous embraffe 
de tout mon coeur. A tout ceci , il faut 
prendre patience, ôc ne pas perdre la 
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tète t parce que les événemens peuvent 
être encore heureux. Le grand point efl; 
de ne pas aliéner nos principaux alliés ^ 
car alors toute l'Europe feroit contre 
nous. Ainfî raiTurez Monfieur votre frère : 
fa conten^^ce ralfure ou alarme le public. 
Nous ne pouvons nous tirer d'afi^ré qu'a- 
vec du courage. Tout autre parti qiie 
celui de la confiance, nous jetteroit d'a- 
btme en abîtne. Vous favez bien que je 
vous aime de tout mon cçeur. En deux 
mots , d'ici au i de Juillet le fort de 
M. le Comte de Clermont fera décidé :. 
a'iX Ve& en bien, M. de Soubife ûûvra- 
fa deAinadon ; s'il Teft en mal, nos forces . 
fe tiendront à portée de nous , & nos 
alliés après des malheurs , n'auront rien 
à nous reprocher. Ls Roi ne -veut pas 
abfolument manquer de parole £uis y. 
être forcé. J'ai été bien aîfe de vous 
mettre bien au fait. 



M, 
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M. DU VERNEY 
A l'Abbé o b B b b n i s. ' 

Il Juin i7j8. 

J E n ai jamais eti , mon tris-refpeâable 
ami, tant de regret d'être malade que j'en ai 
dans les circonftances du jour. Je defire 
que l'on voye bien le tableau pr^fent fie 
que Ton ne fe trompe pas fur l'avenir. Ma 
fituation ne me permet pas de mettre 
par écrit mes réflexions , elle extgeroic 
même de ma part un profond fdence, 
âc vous en favez les raifons; mais ac- 
uché au bieiî général fie particulièrement 
i votre ^rfonae .atitànc que je le fuis, 
je voudroïs au moins avoir la confolation 
de vous ouvrir mon cœur. Les momens 
font précieux ; marquez>moi fî vous vien- 
drez à Paris 6c fi je pourrai vous voir. 
Je crois que je ferois bientôt guéri rï je 
n'étois pas aufli agité que je le fuis. 
Mon loifîr 6c aiàn expérience toujours 
Tome IL L , 
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occupés des mêmes objets me font^peut- 
être voir les chofes différemment de 
ce qu'oti les èiivifige où vous êtes. 
Je puis me tromper; ruais jcivoudrois 
au moins que vçus fuiïiez à portée d'en 
j'jgerl 



M. du Vcrney ayant confcnti de fe rendre à. 
l'atiiréé pour aider le Comte de Clermont de {es 
confeils,' adreflà à l'Abbé de Bcrnis le mémoire 
fiiivajit.- ■'.-:■ 

' ' "" " Ce iS Juin I7î8. 

JM. dwVerney fupplÎE M. i'Abbé Comte 
de^Serrùs, de vouloir bien lui procurer 
1*. ::un)î:lettre de M, le C^mte de Sta- 
remberg (a)ppurM,deCombentzel,<3) 
gfrez;;pfeflan£e, poucque ce dernier ne 
rsfu^riei^ de tout ceiqueM. du Verney 
luitlçiïiandera pour le fervice de l'armée. 

(Ï2) AmSafïadeur de l'Empereur &^.àa l'ita- 
pératrice^Reine en- Frafljûef. r, -,.: 

(^J Adminiftratciui^des Pjijjs-Bis lAutriclùeBs, 
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'a*. Une lettre pour M. le Comte da 
Horion à Liège. 

3°. M. du Vefney pouvant fe trouver 
'dans le cas d'écrire aux miniftres du Roi 
près des Princes de l'Empire , il con- 
viendroil^ ce femb^f, qu'ils en fuffent 
prévenus par le Miniftre. 



la perte de la.barjùïle àe Créveld 8t le rappel 
an Gomte de Cletmont difpMisèreiit M; du Vei;. 
QCy d'allci à l'année. - 



Lii 
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^ÉFLEXior/f far la Jîtuaûon préfejit^ 
de l'armée du Bas-^hin & de celle de 
M. le Prince de Soubifiy envoyées fans 
ktne par M. du Verney à fA^bé de 
Bernis. 

% Juillet 1758. 

Il y a tout lieu d'cipérer qUe rarmée 
dju B.hjti nabandonneia p^s Cologne, 
{{^e lç.d^ca$:lïen^Hf. anx erdres de At. de 
Chabo mettra en fureté la villa de 
Duffeldorff, que le pont fait à Cologne 
donnera la facilité de faire pafler un 
plus grand nombre de (routes dont l'effet 
doit être d'obliger, le Prince Ferdinand 
à envoyer un corps fur la droite de la 
Roer pour défendre fon pont. Si l'on par- 
venoit à' faire replier ce pont, U ne 
refteroit plus de palTage au Duc Ferdi- 
nand pour fa retraite , que celiû qu'il y a 
lieu de croire qu'il a confervé au-delTous 
deVefel. 
M. le Prince de Soubîfe fera le i j ou 
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le 1 tf à Marboiirg ; il a (ÏOo,ôpô ^on? 
it bifcuic, qui peuvent \t conduire juf-. 
quà Caflel , avec le pain frais qu'on Xera 
en état de faire faire. Le Duc Ferdinand 
fera-t-il le maître de refter à la gauche 
du Rhin, en abandonnant le pays dé 
Heile & celui de HannoVer î On peut 
rairoonàblemenc en douter. 

£n. fuppofant que le Du^ Ferdi^hd 
paffe le Rhin pour reFOumer fu^ fe 
Vefer j on ne doit pis douter qu'ii . ïie 
cherche à aller idombfttre M^ le Princtf 
de Soubife, inférieut eA nombre detrou-) 
pes. Fout le foutenir 9u moins à Caflel^ 
il faudroit comnteriç^ par détachef de^ 
l'arm^^o à zsoùo hoEiimf» aux ordres 
de IVI. «lie Sàint-Gef nMân , & prentke 
dès à préf^nt d^s mcfiKe» pour que la 
marctie ne lut pas^ fufpendue par le dé* 
faut de pain on de bifcuit ^ & qrfil pût 
joindre M. de Soùtnfè avant que le Diio 
Ferdinand pô| Tactaquer. 

Le refte de l'armée pourroit fe^ porter 
fur la Lippe , pour fubfifter dans le 
L iij 
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Cojwé de la'Marck, & d'où ÎI ne (ôroîc 
pâs-diflicilede faire un détachement pour 
reprendre i'Ooft-Frïfi. En exécutant ce 
projet, on mettr&it ks^dcu:! armées dans 
k;;ca8 de ne pka vivre à l'auberge, ni 
de-fourages des pa^s amis, qui deman- 
deront, des dédomÀiagèmCTS immenfel 
avec d'autant plus de'raïfon & d'inRariiS^ , 
qu'une ' pârcie ^de leûi^ Etats fe trouve 
ruinée. 

Léfi- idées que 'l'on s*eft formées- fur 
la defbente 'des ^glois eh Flandre ne 
font :pa8 vraifcmblables, fi les Hollandois 
et .fe déclaïent ' pas dan* l'inflant. Ils 
né fauroiènt s'y ^bliii fin mettant un 
bataiUon dans la Qtadelle cf Anvers ^ & 
un fèul bataillon'à- Dendermbnde; ils 
n'entrepf endroicM pas le fiègé d'Oftende. 
Les feules troupes- qui ^ont for les côtes 
de la Normandie & de ]a»Flandre pour- 
roient former une armée capable de s'op- 
pofer à leur entre'prife. Qyelles difficul- 
tés nauroient pas les Anglois pour fe 
rembarquer & retourner en Angleterre? 
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' SI effe£livemenf Gh-avoit avis 'que les' 
Ahgtoîs ' fiffenc un embarquemèrtt ,'- c* 
ne pourroic être félon toutes les appa- 
rences , que pour fe porter fur Embdeii , 
& joindre le Duc Ferdinand. La marche 
de M. le Prince de Sotibife, forçant ie 
Duc Ferdinand à repafler le Rhin , 6c 
les Anglois débàrquaac à Embdcny ii 
faudroit bien alors fe préparer à Joindre 
M. le Prince de Soubîfe , parce qu'on 
fuppofe toujours qu'ils n'abandonneront 
pas la Heffe ni le pays de Hannover. 

Si l'embarquement des Anglois ne fe 
faifoit que fur l'avîs de !a marcl,ie de • 
M. le Prince de'Soubîfe, & que le Duc 
Ferdinand eût repaflé le Rhin , ie dé- 
barquement des Anglois pourroit fe faire ' 
à Staden , ce qui rendroij encore plus 
ndcelTaire la propofition que l'on vient 
de faire, c'eft-à-dire, d'envoyer 20 à 
2J000 hommes à M. de Soubife , & de 
faire marcher le rede fur la Lippe dans 
ie Comté de la Marck. 

Xélles font les vues que Ton ptut 
Liv 
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avoir quant à préfent , & qui font fou- 
mîtes aux circonftances & aux événe- 
mens. 
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M. DU V E R N E ï 
A l'Abbé db BaxNts. 

A FiatlâncC| le i« Juillet i7ft* 
iVloNSEIGNEUR, 

Vous jugerez par la rëponfe que je 
^is à M. le Maréchal de Belle-Ile , de 
la lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'ë- 
crire. Je fouhaite que vous en approuviez 
les réflexions. Je ne crois pas qu'on 
■m'ait, trompé fur la méfintelligence dont* 
j*qi cru devoir y parler , non plus' que 
fur la fituation de M. de Mortaigne. Ce 
fbtit dés points trop intéreiïans pour 
que je ne faffe pas tout ce qui dépen- 
dra de moi pour y arrêter les yeux du , 
. Minière. J'ai des cjétails de l'évacuatioa 
de DulTeldorâT, ils font horreur. Taî 
grand peur que nous ne foyons pas au 
t)out, & j'avoue que j'aurois grand be-' 
foin du courage dont vous donnez'tous 
les jours de nouvelles preuves. 
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RÉPONSE"^ DE J.'ABBÉ DE BERNIS. 
, Ce Jeudi Juillet i?iS. 

Je vous remercie, mon cher ami, de 
la lettre que vous m'avez communiquée, 
& je! vQJfi.avec douJegr. que vqs forces 
ne font point proportionnées au beibin, 
que vous ayez d'avoir .du. courage. J'aî' 
fu hier la tcifte fin de :Vhomme ^ux. 
fafils,. Cette aventure vqus aura caufé unr 
chagrin qu6 je partage bien viyçment. . 

M. de Cpntades qui paroît fe conduira 
avec plus d'auda.ce qu'on oe l'a fait juf- 
qu'ici , mande de fa propre main avK 
Maréchî|l de Belleifle les chpfes les 
plus flatteufes de l'intelligence cju^etit, 
Peyre. Je voudrois bien vous voir, mon 
cher imi, à oian premier voyage;, fi, 
cela peut s'arranger. Je vous embrafle ôc 
vous aime de toute mon ante. . * 
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L'A B'B Ê D E B E R N I S ^ 

A M. DU V E R N E Y. 

A Vetfwllcs, 1« 51 Juillet 1718,' 

IVi, l'Abbé de Bernis ne veut pas que 
ce fuît le public qui apprenne à M. du 
Yerney que le Roi a confentî à ce ..que 
le Pape le comprenne- dans la première 
nomination qui fe fera de Cardinaux. . 
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RÉPONSE DE M. DU.VEl 
Ce ji JuL 

X^VEhLZ bonne nouvelle, mon : 
ble ami , vous m'avez donnée a 
elle ranime mes efpéranccs & m 
rage, 6c je regarde dans ce me 
votre élévation particulière , com 
gure d'un bien général. J'aurois i 
ment été bien fâché que le plaifi 
reflens & que vous avez reflen 
même en me le donnant , me 1 
par d'autre voie que votre amitt* 
vez mon compliment & les aiTur 
mon tendre & inviolable. attache 
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LE M ÊME AU M Ë H E. 

A PUifanoe, le 4 AoQt i7fS< 

3^loNSEIGNEUR, 

J'ai l'honneur de vous adreffer quel- 
ques réflexions que j*ai#faites l^r les 
lettres de M. *de Montazét. Vous trou- 
verez" l'hiftoire dç ces réflexions d'ans les 
lettres que j'écris à M. le Maréchal ( a) 
Ôc à M. de Crémilles , dont je joins ici 
copte. La manière dont je m'explique 
dans ces lettres me difpenfe de vous ea 
dire davantage. 

(a) DcBcUr-ITe. ' 
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RÉPONSE DE L'ABBÉ DE BERNIS. 
A Verfailles. le 6 Août 17;». 

J E VOUS remercie ^ Monfieur , de h 
communication que vous m'avez donné* 
de vos lettres à M. le Maréchal di 
Bclle-Ifleôc à^. de Crémilles, & de 
vos réflexions fur celles d» M. de Mon- 
tazet. Je vous ferai également obligé 
de me faire part dans la fuite de votre 
travail fur le même objet. J'en fats moa 
profit , ôc je tâcherai que ce foit pom 
le bien de la chofe. 
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K. D UV E R N F Y 
A l'A bbé dh Bernis. 

A PlaUâncC) le i Septembre i7jS« 

\t. oic! copie des notes que j'envoi* 
aujourd'bMÎà M, le. Maréchal (a) : j'yfuis 
parti de Ces Idées & de fes principesii 
Je vois par les lettres de . l'armée de 
Contades, qu'on y murmure de l'iAafUoa 
de celle de Soubîfe. Quel tableau ef- 
feûtvejiaent quand on en fait la cpmpa- 
raifon avec celui que toutes les nouvelles 
noifs pr^fentent dd la noj^tîon du Roi de 
Pruffel Mais il eft dangereux d'exiger 
des homoies ce qu'ils ne peuvent ou ne 
veulent parfaire. 

, («)_Sm les qi^riers d'biv«. . 
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M. DUVERNEY 
AuCabdinal de Bernis (a), 
APUi(iuK«>le ifOdobre 175!, 

JE voulois, mon relpeâable amf, jiAla 
vous Ëûre moi-même mon compliment 
mercredi que j'allai à Paris ; mais les 
douleurs que j'éprouve depuis un mois, 
me ramenèrent à ma campagne plus vite 
que je ne voulois ; & il fallut bien me 
contenter de jouir avec mon frè^ de la 
conrommadon d'un événement qui fou- 
tient nôtre cœur par la fatlsfaôîon la 
plus pure, & notre cfprît par des elpé- 
rances. Occupez -vous quelquefois, je 
vous en fupplie , de la vérité de rattache- 
ment que je vous ai voué , & penfcz que 
j'en fais ma confolation« au milieu des 
circonAances fîngulières qui terminent la 
carrière de' mes trav aux. 

(a) U iitt élevé à la pouipie le z d'Oâobie. 

RÉPONSE 
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RÉPONSE DU CARDINAL DE BERNB. 
Ce 17 OâàtHc i7f<. 

Je connoîs votre cœur, mon cher ami,, 
alafl je ne fuis pas en peine de vos (en- 
timens pour moi. Je me âatte aufU que 
vous avez reconnu dans mon ame une - 
trempe qui n eA pas commune , âc qui 
ré(îftera également aux dignités & aux 
grandeurs, comme elle a réfifté vingt ans 
h l'état le plus dur. Il ne manqueroît-^rien 
à mon bonheur, fî je voyois le Roi 
heureux, 6c fon Etat bien'gouverné : je 
ne relpire que pour ces deux objets. Se 
fy employeraî tous mes foins. Dieu veuille 
les bénir fie les rendre plus efficaces qu'ils 
ne l'ont été jufqu'icï. 

Je vous embrafle , mon cher ami , fie 
vous aime de tout mon cœur. 



Tome 7/. .M 
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Nouvelles envoyées â M. du Vernet 
■'■ '■pûf le Cardinal de Bernis. 

U N Courier arrivé la nuit dernière , ôc 
qui doit être fuivi d'un autre chargé des 
détails ptûs particuliers de ta viÉioife rem- 
portée k; 14 , fur l'armée du Roi de 
Pruffe (a), â apporté à M. l'Ambaffâ- 
dear de leurs Majeftés Impériales les 
éirconftances fuirantcs de cette grandô, 
affaire. 

Mi le Maréchal de Daun ayant mis 
fon .armée en mouvement la nuit du 13. 
au 14, & l'ayant fait marcher pendant 
toute cette nuit, qui étoit fort fombre, 
fur trois colonnes, elle fe trouva à cinq 
heures du matin à portée du camp des 
ennemis fans en avoir été apperçue. 

L'attaque fe fit aufiicôt avec tant de 
bravoure que malgré là réfiftance opiniâtre 

(«) A Hocbkkcben. 
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3es Pruffîens, ceux-ci furent enfin oMîg^î' 
après un combat de quatre heures, de ce* 
der le champ de bataille, & defe retirer 
avec la plus grande précipitation au-delà 
de Budiflin. 

M. le Maréchal a d'abord détaché le 
corps du Prince de Dourlach & celui 
du Général Laudhon avec une partie de 
la cavalerie pour pourfuivre l'ennemi dans - 
ià retraite, & après avoir fait chanter le 
If le 7V Deuntf ilfe difpofoit lui-même 
à fe mettre en mouvement le jolir fui- 
vant avec toute fon armée^ pour fuivre 
le Roi de Pruffe de quelque côté qu'il ' 
fe portât. 

Quatre vingts pièces de canon , parmi 
lefquelles les moindres font de 8 livres 
de balles & environ 30 étendarts & 
drapeaux, ainfi que le camp ennemi tout 
tendu, font tombés au pouvoir des Au- 
trichiens. Le nombre des morts, parmi 
lefquels on a reconnu le Maréchal Keith 
& celui des bleffés du côté ,des Prufliens 
iBonte à dooo hommes fans compter les 
Mi; 
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^érerteurs, & i;oo prifonniers. I?u<jotiS 
des Autrichiens la perce des morts &; dea 
bleiTés «A d'environ 3000 lîommes. 
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CORRESPONDANCE 

DU CARDINAL DE BERNIS 

AVEC 

M. PARIS DU VERNEY, . 

Depuis fâ ^fgrace. 
M, DU VERNEY 

AOCaSDINAL SB BfeBKIS. 

JE puis donc mon cher & rerpeftable 
ami , vous donner à préfeht des preuves 
' d'attachemenc qui ne vous feront pas fùC- 
peâes (ti). Vous ne tenez plus qu'à vous- 
même , & comme ce n'étoit aufli qu'à 

(d) Le CaiditiEit venoît d'être <^rgtadé , ou 
poui fe fervir de fes expiefllons , on lui avoit 
accordé la permijp^n -de fe débarraffer du farr 
deau des Affaires Etrangères^ comme à fon préf 
^écefTeuc Rouillé. 

■ Miij 
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l^otrc pcrfotin.c que je tenoïs , je fuîs peut-» 
être moins affligé qu'un autrç, de vous 
voir rendu à votre première liberté. J'ai été 
tin des dei;niers inftruit de votre difgrace. 
Vous jugez bien que je n'y prends que la 
part que vous pouvez y prendre vous- 
même. Je regrette le bien que vous avez 
voulu faire, & je ne croîs point au mal 
dont on pourroit vous accufer , parce que 
certainement vous êtes incapable d'en 
faire ; j'efpère que vQus profiterez de la 
première occafion que vous aurez pour 
me donner de vos nouvelles. Ne craignez 
pas que je cefle de me montrer votre 
ami : je ne le ferai pas, quand je fcrois 
quelque chofe , & à plus forte raifon ne 
le ferai-je pas n'étant rien. Confervez votre 
ifamé , & penfez quelquefois à un homme 
qui vous a trop bien connu pour n'être 
pas éternellement votre ami & votre 
fwviteur. 



_,.,i,z<»i.vGoogli: 



J 



l i8i .) 

. RÉPONSE DU CARDINAL DE BERNIS^ 
Ce II DiceOkhtf irjS. 

J'Ecrivis, mon cher ami, à Monfieur 
votre frère<^i jour même de ma difgrace, 

■ Se je le pria^i de vous montrer ma lettre. 
J-'étois bien fur de vous retrouver, dans 
tous les temps : il y a des âmes qui ne 
changent pas; la mienne eft de cette 
trempe. Vous ne me verrez pas me démentir 
vis-à-vis de mes anciens arhis. Je mettrai 
peut-être le fentiment de la reconnoifTançe 
à la place de celui de l'amitié , vis-à-vls 

'de ceux qui m'auroient obligé autrefois 
& qui m'abandonneroient aujourd'hui ; 
mais voilà tout le changement qui fe 
fera dans mes fentimens; on n'en remar- 
quera pas dans mes procédés. A l égard 
du mal dont vous dites qu'on femble 
m'accufer, je l'ignore & ne ferai point 
embaraffé de me juft'fier quand on vou- 
dra m'en ûidruire. Je j^e connois que ce 
Miv 
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que le Roi a eu la bonté de me mznâix 
hii-mêmâ du motif de ma difgrace : je 
m'en tiens là , & en rcfpefilant le juge- 
ment de mon maître, ï'aï pour confola- 
tion de n'avoir eu en vue que de le mieux 
fervir dan$le moment mêrag où j'ai eu^ 
le malheur de lui déplaire. Cela ne 
feroit pas arrivé, fî j'avois parlé moi- 
même i mais croyez que je me fuii mal 
expliqué ou qu'on ne m*a pas bien en- 
tendu. Tout le bien qui fe fera dans la 
partie que faï quittée, fera fait dans ce 
premier moment fur les plans que j'ai 
propofés & drcffés : cette vérité eft affez 
connue, pour ne pouvoir pas être étouffée ; 
€n tout cas , pourvu que le bien s'opère , je 
fuis & ferai fort content. Xaime le Roi 
autant que je le re/peâe i il en coûte beau- 
coup à mon cœur de penfer qu'il n'eft 
pas content de moi : voilà , mon cher 
ami , ma feule peine ; d'ailleurs je ne 
- fuis monté aux grandeurs que par la 
force des circonftances : mon goût^ 
mon caraÛère m'en éloîgnoient ; ainfi 
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j< ûiis rendu à la vie qui m'eft propre »' , 
& éloigné d'un pays oîi je n'étois par 
né : nul defir d'y retourner ne me tour- 
mente. Quand )e pourrai revoir mes 
amis, je ferai content, autant qu'un bon 
citoyen peut l'être au milieu d'une guerre 
'fâcheufe. Ma fanté a un peu foufïerc de 
la première fecouffe; mais depuis que 
j'ai pris le parti de pardonner de bonne 
foi à quiconque m'a nui ou a voulu me 
nuire , le calme eft rentré dans mon ame. 
Je n'ai plus aucune vue. Je defirc que 
le traitement qu'on- me fera comme mi- 
niftre ne foit pas différent de ceux qu'on 
a le moins bien traitéi :ic*eft le defir d'un .. 
hotmête homme qui veut mettre' fon 
honneur à couvert & ranger fes affaires. 
Au furplus , toute chaleur quelconque 
du côté de la fortune ou du crédit 
cft éteinte en moi. Qu'on ne me faffe 
pas un crime de l'eftime que je me fuis 
acquife , ni du foin que j'aurai de me la 
conferver , non par des intrigues , mais 
par la ièûle expUcation de ma façon de 
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penfer, & je fuis content & tranquille-: 
je vous le' dis dans la plus exaâe vérité. 
Mon neveu {a ) cft porteur de cette lettre; 
vous pourrez envoyer votre réponfe chez 
notre amie ( a) , qui la remettra à mon 
neveu , lequel reviendra iei le aj ou le 
a6. Donnez-moi des nouvelles de votre 
fanté. Laiflbns-là les grandes 'machineB 
de ce monde, & occupons-nous de nous- 
mêmes. Je crains qu'on ne m'ait fait 
quelques tracafTeries avec votre frère ; 
cela feroit indigne & pourtant bien aifé ; 
car il eft facile d'accufer derrière le ricteaii 
quelqu'un ^i ne peut pas fe défendre, 
je le regard* et le regarderai toujours 
comme mon^^arai. îl ma femble que nous 
nous en fommes donné l'un à l'autre 
des preuves affez fortes. Je vous embraffe 
de tout mon cceur. 

(a) Le Comte de fiernis. i 

(b) Madame de Narbonne. 
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TlÉPONSE DE M. DU VERNET. 

Décembre. ijî3. '?■ 

Votre lettre , mon refpeÛable arm j,^ 
m'a apporté de la confolation. Je con- 
nbifTois affez votre ame pour efpérer que _ 
revwiue de fa première commotion , elle 
fe mettroit au defliis d'un événement que 
vous avez dû au moins regarder comme 
poffibie , dans les ,momens rftêmes où 
il ne pouvoit pas vous paroître vraifemï- 
fclable. Les hommes indépendamment du 
cara£tère qui leur eft propre, reçoivent 
du climat où ils font nés,, & de l'éducar 
tion qu'on leur donne, des impreflions 
que les plus habile* ont de la peine ^ 
démêler : c eft ce qui fait qu'on fe trOmpç 
fort fouvent en jugeant des autres par 
foi-même, & en penfant que ce qui nous 
paroît n'être qoe l'effet de l'attachemenf 
& du zèle doive leur paroître de même. 
Il eft jieureux qu'on ne fe corrige paj 
- de cette erreur , parce^qu'ïl fe ferpit moinp 
4e biçn encore qu'il ne s'en &it,. Çpmbieii 
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^e fois n'en ai-je pas éié moi-même hn 
_yi£Ume; les cîrconffiànces m'ont relevé, 
r& elles vous relèveront de même , parce 
que vous êtes jeune, & que la révolu- 
tion ou forcée ou naturelle des chofes 
, vous r^ortera. où vous voudrez aller. 
Je conijois que vous n'avez ni doTirs , 
ni ch'aleur fur cela , & c'eft une raifon 
pour que j'augure mieux pour vous de 
l'avenir. L'eiUme publique que vous avez 
emportée avec vous 6c que vous conferve- 
rez , fera pour vous tout ce que vous 
ne voudrez pas faire vous-même : c'eft un 
avantage réfervé aux hdnnêces gens. Re- 
pofez-vous donc, mon refpeôable ami, 
dans la pureté de vos imentions , & ne re^ 
gardez votre difgrace que comn>e yn abri 
contre de plus grands maux. Vous ête» 
heureux d'être fans reffentiment & fans 
fiel 3 & queie fentiment d^ reconnoiflànce 
foit affez fort che? vous pour réHfter à des 
épreuves qui ferolent de natore à l'anéan- 
tir chez tout autre. JÎ me femble que l'on 
parie de vous d'une maiûère qui n'eft pas 
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faîfe pwr vous affliger; il efi cercaîti au 
moins qu'on ne vous reproche rien de 
grave, & que tous ceux qu'on poarroit 
foupçonncr de vous avoir nui, fe défen- 
dent de l'avoir fait : c'eft pour la première 
fois que je vois de ferïibla'bles juftifîca-» 
ttons , & je vous laiïTe à ^enfèc les confé- 
quences qu'on en tire. Je ne crois ^as 
qu'on vous ait fait de tracaflëries avec 
mon frère ; du moins je ne m'en fuis pas 
apper<çu; & fi vous' en jugiez par fa re- 
tenue fur les chofes quî vous font ré- 
crives , vous pourriez vous tromper ,■ 
'parce que cette retenue peut provenir 
ou d'une timidité naturelle , ou du con- 
cours de cîrconflances qui ne laiflènt pas 
que (fêtre difficiles ôc embarraffantes pour 
lui. Ma fente eft bonne , ne penfez qu'à 
'la vôtre, & regardez-moi toujours, je 
vous en fupplie,^omme un de ces an- 
ciens amis , pour lefquels les fentimcns 
de votre cœur peuvent refterles mêmes, 
fans rifque de leà y voir manquer Re- 
cevez les afliinmces de mon refpe£lueux 
attachement. 
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LE BARON DE BRETEUIL 

,A M. D U V E R M E V. 

A Bonn {a), le lo Novembre i7i9i 

Xj' Histoire Jti monde, Mohfieur, & 
entore plus le journalier apprennent qu'il 
&ut s'attendre à toutes fortes d'événe- 
inens ; maïs j'avoue que c«luî-ci m'étonne 
éc m'abat. 3p retourne cette avanture de 
tous les fens daiis ma- pauvre tête , & 
je ne- la puis lier à aucune de mes idée^ 
Je me flatte que vous me débrouillerez 
ce chaos mondrueux d'inconféquerices. 

Je ferai moins étonné fi la retraite de 
M. le Cardinal ( l> ) étoit marquée par 
quelques traits éclatants de dîfgrace : cela 
tient' alors à de. grandes intrigues; mai» 
reftsr dans le Confeil ( f ) me paroît un 

(â) Il étoit alors Minillie-Pléiiipotcmiaire pics 
4e t'Eleâeur de Cologne, 
(i) De Bernis. 
(c) En quittant le dépaitènioDt des AfTaûeS 
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fefflî-rôle qui n'eft fait ni pour la fupé-J 
riorité de Tes talens, ni pour fes -grandes 
dignités. L'on me mande que c'eftlui qui 
l'a voulu malgré le Roi & tout le monde; 
Je le crois.; mais le motif qui fa forcé 
à cette réiblution doit être affligeant poar 
les citoyens , car je connois foh courage 
& fes intentions. Quoi qu'il en foit , je 
. îui referai toute ma vie aufU attaché quf 
reconnoiflànt. Je fens ce que je perds pour 
ina fortune; maïs je vous jure que me8> 
regrets fie mes fentimens pour lui font 
ïbrt indépendans de mon ^bition .... 

.Etrangères, -qui fiit doimé au Duc de Choiièul, 
.alors Ambaffadeur à Vienne , le Cardinal confeiva 
Ta place au Confeil. On inféra même dans la Ga- 
zette de Fiance que le Roi vouloir qu'il a^c dans 
'le plus grand concert avec le nouveau Miniftro 
qui arriva bientôt f itiaïs au bout de quelques jours 
-le Prélat fut entièiement renvoyé^ 
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RÉPONSE' DE M. DU VERNEY. 
* . A Parît t le 17 Nompbre irfS. 

S I je fuis étourdi, Monfieur , de l'évé- 
nement doïit vous me faites l'honneur 
de me parier dans votre lettre du 10, 
je ne fuis pas humilié au moins de n'en 
avoir démêlé la caufe (a), puifque votre 
fagacité eft en défaut fur cela. Nous 
avons tous fait les mêmes combinaifont 
que vous; nous en faifons tous les jours, 
éc le réfultv de nos raifonnemens eft tou- 
jours zéro , au fait près qui en eft l'objet-* 
'Vous pouvez être certain par - deiTus le 
■marché , que je rte voua trompe pas. 11 
'eft des gens que l'on' eft difpofé à croir« 
plus inftruits que d'autres ; peut-être aves- 
vous eu cettp opinion-là de moi , en 
m'écrivant % Se Ci cela êft , je vous prie 
iqftaminent d'en rabattre, & de me mettre 

(a) Il montott. 

ùaa 
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{ans façon au niveau du public. Je vour 
avouerai néanmoins que je ne puis croire 
que cet événement foit ifolé. Sa compa- 
gnie ne (é montre pas encore ; c'eft ce 
que je puis penfer de mieux , pour ne 
penfer mal de perfonne. La vérité eft 
que toutes les têtes font en fermentation 
à la Cour & à la ville , & que chacun 
s'y entre-difpute l'honneur de trouver le 
mot de l'énigme. Il n'y a perfonne au 
moins qui ne dîfe le fîen , & js vous 
réponds que tous ces mots mis enfemble 
font un pot-pourri par trop fort, pour 
quiconque n'aime pas plus les odeurs que 
moi.. .> 



Tome IL 
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M. DÛVERifEY 
Au Cardinal de Bernis. 

A Paris, le ij JatirUr I75?« 

\J N vient de me faire dire , mon très- 
refpeâable ami, que j'avois une occaHon 
pour voua écrire, & j'en profite avec 
bien de rempreffement. On m'a dit que 
votre fanté dtoit bonne. Je ferois fort 
étonné , à vous dire vrai , qu'il en fut 
autrement , parce que le régime auquel 
on vous a mis eft fait, de plus en plus 
pour y contribuer. Continuez , mon ref- 
peâable ami, & pour être plus certain 
de votre confervation , ne regardez que 
devant vous , & jamais derrière. Je me 
porte affez bien, quoique j'aie moins de 
tranquillité que vous. Je ne vous demande 
pas de vous occuper un peu de moi , 
parce que je fuis alTuré que vous le faites, 
par la manière dont je fuis occupé de 
vous. On ne me donne pas le tems d'en 
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dire davantage. Je finis donc, mon ret* 
peâable amii , en vous réitérant toutes 
les aflurances de mon tendre 6c refpec-> 
tueux attachement. 

Je parie deux fols la femaine de vous 
avec notre amie: elle m'aflure que votre 
Ëitlté eft bonne.. 

L'on a arrêté à la pofie une pacotille 
de graines qui me veitoït d'Efpagne. Je 
vous enverrai dans peu un a^ortimentdc 
toutes celles que j'ai 



Nîj 
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. LE CARDINAL DE BERNIS 
A M. DU Veéney. 

Ce i Firiîer jjff, 

J'AI reçu vos graines*, mon cher ami, 
& dans fon tems votre petite lettre. Ne 
foyez plus en peine de ma fanté dans la 
pofition oiit je fuis. J'aî eu toute ma vie 
des traverfes, & j'ai toujours fu les fup- 
porter. La.chofe publique m'a plus af- 
£GÙé que mes propres affaires , quand j'en 
ai été chargé ; mais aujourd'hui je ne fuis 
plus qu'un cicoysn philofophe (a) qui 
s'intéreffe fincèrement au bonheur public; 
mais qui n'étant plus obligé par état & 
par devoir d'y contribuer , s'en rappôrce 
volontiers à ceux qui gouvernent. Quand 
il ne manque à . un homme d'honneur 
qu'un peu plus de revenu , il faut l'ef- 
timer heureux j car ce n'eft ■ pas une 

(a) Pat force, s'entend. 
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grande p^ne de fe /etrançher ee qui 
n'eft pas nécelTaife. Dieu merci rîen oei 
me manque d'ailleurs. On peut^fô que 
j'ai été mauvais courcifan j & quand orL 
a die cela j, on a ^uc dît , & Ton .a fait 
peut-être mon éloge. , Je fuïs ravi; rf'^- 
prendre que vous vous portiez bien. Mon 
amitié pour vous eft tendre 6c fîncère^ 
Je fais que Monfieur votre frère eft 
toujours mon ami. Vous devez, compter 
tous les deux fur moi dans tous les tesAs^ 
On a confervé à mes Secrétaires:, les 
gratifications qu'ils avoîent de mon tems : 
ce procédé eft honnête , & j'y fuia 
fenfible. D'un . autre côté , le Pape 3 
été afiUgé de ma difgrace (a); mais 
elle ne l'a point fait repentir de m'aroir 
fait Cardinal y il m'en a alTuré lui-même. 

(a) Vanité poétique ! H fcmMc à entendre le 
Cardinal que tous les Souverains durent s'intéiclTei 
à Ci difgrace. Aix furplus , nous ne nions pas qu'il 
n'ait pu connoître à Venifè pendant ùm Ambaf- 
fade t U Ëiinille Rezzonico dont éloit le Pape 
Clément XUI. 

Nui 
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Voilà encore des confoladons que je faï« 
ùiCir, & dont je jouis incérieuremenc. 
Quand rous verrez M. de Cremilles, 
dites-lui bioi des diofes pour moi. Je 
TOUS embralTe , mon cher ami , avec la 
plus idve tendrefle. 
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M. D U y'E R N E Y 
Av Cabdjnal se Bermis. 

A Paris, le 18 Mars ij^f. 

Je ,ne vous 91 pas écrite mon très-cher 
fie très - rafpeâable ami., depuis que j*ai 
reçu votfe billet du 6 de Février dernier, 
]»rce que je ne fais pas trop fi j'ai vécu 
d^uis ce tems-là.X<a chofe publique no 
roule aflurément pas plus fur moî que fur 
vous; mais j'en al confervé par â:at une 
petite branche où .je trouve bien fuffi{àm<' 
ment de quoi exercer ma patience & mon 
courage. Je ne fais pu' quelle fatalit^ 
. tout aujourd'hui tourne en tracafleries. 
Je croit cependant que c*eft parce que 
tout fort de l'ordre , flc qu'on ne peut - 
eflayer d'y ramener quelqu'un , que tous 
ceux qui ont intérêt à n'y pas être ne 
prennent parti pour lui. Enfin , mon ref- 
peâable ami , je lutte contre les afiâires 
fie beaucoup plus contre les perfonnes, 
Nir 
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te ce qui afflige le plus mon cœur, c'eft 
qve dans le nombre de ces perfonnes , 
il en eft dont je ne devrois pas avoir à 
ine plaindre. Voilà ma fituadon ; mais 
je dirai comme vous, que j'ai eu de» 
travcrfes toute ma vie , 6c que toute ma 
vie- j'ai' fu les fupporter. Jerqudroi» pcm- 
voir augmenter les confolations que vous 
éprouvez oh ' vous Êtes. Il eft toujours 
fort heureux, quoi qu'on en dife, d*«i 
trouver hors de foi. Je vous envoie âc 
la graine de cardons de Tours. .Quuid 
j'aurai partagé avec vous tout ce :qni me 
viendra enxe genre, il ne me manquera 
plus que d'en aller voir le fucçès. Je no 
jne fuis pas trop bien porté depuis quel- 
que tems. Le corps ne peut pas. bien . 
aller quand l'efprit -eft tourmenté. Le Par- 
lement commence à nous rechercher fur 
• l'afifeire des Cartes (û).'Xai vu lé Procu- 
reur-Général , je dois voir le Premier Pré- 

(a) tq drch fnr les ,(:^rres faifbit partie tic U 
<loution de l'Ê-coIe Militaire. 
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Cdent. On a malheureufement fait une- 
vifite chez un Archite^e où Ton n'a rien 
trouvé. Si cet Archite£te n'eût rien faic 
que fon métier , çauroit été un coup d'épée- 
dans l'eau , mais il eft Janfénïfte , & notre 
affaire, avec lui eft devenue prefqu'aulfi 
grave que celle du Parlement de Befan- 
^on. Dieu veuille que nou$ nous en ti- 
rions. Je ne vous parle que des ehofes' 
qui ont quelque rapport avec moi. Je 
ae fais des autres que ce que le pulilic^ 
en dit , & vous devez fur cela être auiE 
inflruit que je le fuis. Ne^utez jamais, 
mon très-cher & très-refpeâable ami," 
de la vérité & de la coi^ance de moa' 
accachetnent. 
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LE CARDINAL DE BERNIS 
A..M-, DU Vbsnby. 

Ce II Mars 175?. 

J E vous remercie , mon cher ami , de 
vos grùaes & du partage que vous me 
promettez de faire "avec moi.de' vos tr^- 
fors champêtres. Je feroïs bien content 
devons voir îci> mais il ne faut pas pen- 
fcF à cela encore. Le tems eil on grand 
maître: c'dl hji qui ,. félon les anciens , 
débrouilla ïç chaos. Je vois à pèu-près 
vos embarras. Nous n'avons h vie qu'à 
condition d'être contrariés; mais il' de- 
vrait y avoir fur cela des bornes. Mé- 
nagez votre fanté, ne renoncez jamais 
tOut-à-faît aux occupations : il faut de la 
pâture à une ame aâîve. Pour moi , fen 
trouve affez dans mes livres , dans mes 
réflexions , & dans la fociété douce donc 
je fuis entouré. Mon eRomac va bien , 
le fommeil &c la digelUon aufîî ; les orages 
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de mes nerfs font moins fréquens 6c moînç 
forts : en un mot , je fuis fort coûtent de 
moh état phyfique & moral. Quoique je 
n*aie pas perdu le fouvenir du paiTé ôc 
la faculté de lire dans l'avenir , je vois 
les chofes avec beaucoup moins d'intérêt 
fie de chaleur depuis que je n'en fuis plus 
refpOniàble. L'honneur efl le plus grand 
mobile que je connciflè pour les âmes 
honnêtes ; c'eft de lui dont j'ai été fuc- 
ceffîvement le martyr & enfin la .vic- 
time (a)i mais s'il fait fouf&ir, il donne 
auffi bien des confolations. Confervil- 
VOU8 , je vous en prie : vous m'êtes cher , 
& vous me le ferez toujours. Il n'y a 
dans ce que je vous dis néh qui fente la 
politeflè ordinaire. Je vous parle d'après 
le fentiment le plus pur fie le plus lîn- 
cère. Faîtes mes complimens à M. de 
Crémiiles quand vous le verrez , & parlez 
de moi quelquefois à notre amie. 
Jai trouvé dans Monfîeur votre frère 
1.^., —— —1 I .■■ III.-, ■ 

fa) Le pjHivre homme! 
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t«us les lèntimens Ôc les procédas (Tun 
véritable ami. On m'alTtire qu'il efi beau- 
coup illieux de fa goutte. 
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RÉPONSE DE M. DU VERNEY. 

Attendons donc tout du tenis, . 
mon refpeftable ami , puîfque c*eft-là le 
grand maître auquel vous me renvoyez. 
Permettez cependant que je vous dife 
que j'ai moins de facultés que vous" pour 
le voir venir. Il n'y a que le préfent quî 
convienne à mon âge , & il eft cruel de 
n'en pouvoir pas jouir comme on le vou- 
drbit. Si nous n'avons la vie que fous 
la condition d'y être contrariés , je puis 
dire que je remplis bien ma tâche. Ne 
craignez pas.au furplus que les occupa- 
tions me manquent. Si celles que j'ai con- 
ibrvées ne font pas aufli grandes par leur 
objet que celles que j'ai quittées , elles 
n'en rempliflent pas moins tout mon tems. 
Je fuis bien aife que vous foyez content 
de votre corps & de votre éfprit. Vous 
ic feriez davantage , je crois , fi vous 
vous' abfieniez de lire dans Tavenir ; mais 
cela eA difficile. Il y a long-tems que 
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je n'ai vu M. de CremiUes. Il a élé fort 
occupé ces jours-ci de l'acolite qu'on de- 
voit lui donner, & qui a déjà, dit-on, 
pris fon congé. On a faîc un Intendant 
de la Guerre (a): nous faurons fans doute 
ce que c'eA que cette charge. Voilà M. le 
Maréchal bien aidé, fie H le^ machines 
où l'on multiplie les fi-ottemens Ibnt les 
meilleures , celle qu U eft chargé de faire 
mouvoir doit bien aller. L'attachement 
que j'ai pour votre perfonne a toujours 
été Hncère, & comme j'ai jugé de vos 
fentimens par les miens , je me fuis fait 
un platltr de les croke tels que je voulois 
les mériter. J'ai toujours fu diftinguer chez 
vous ce qui étoit de votre cœur, de ce qui 
appartenoit aux fîtvatlons où vous yous 
trouviez , & je ne me fuis pas apperçu 
que i'im nuisît à l'autre. Je ne vùug en 
ai été attaché que davantage ; & ce fea- 
timent ne me quittera jamais. 

, (a)M Fouilon. 
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LE CARDINAL DE liERNIS 

A M. DU Vk RNEY. 

Ce lo Mit 17^9, 

Vous avez toujours bien jugé de 
mon ame, mon cher ami , parce que 
x**. vous en avez une bien fenfible & bien 
honnête , 6c que 2**. vous avez de l'ef- 
prit & de la connoiffance des hommes 
& des places. On m'a fait danfer fur un 
grand théâtre avec des fers aux pieds & 
aux mains. Je m'eftime fort heureux de 
m'en être tiré en fauvant ma réputation (a). 
Je n'ai plus de fortun^ à feire : je n'ai" 
qu'à remplir honnêtement la camèi'e de 
mon, état, & à m'acquérir la cohlîdéra- 
tion qui doit accompagner une grande 
dignité : pour cela la retraite eft merveil- 
leufe ; aulH je n'ai aucune idée ni empref- 
fement pour le retour à Paris : on peut 

(û) La fauva-C-Uï 
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s*en fier à ma fageffe & même à- mon 
amour-propre (a) fur cet article. Vous 
êtes dans la machine , quoique vous ayez 
quitté les grands fardeaux. 11 vous refte 
des épines que je fens d'ici : vous vous 
en tirerez avec de la fanté ; c'eft la chofe 
que je vous délire le plus * parce que vo^t 
avez tout le refte. Mes vœux fe partagent 
entre mes amis & le (àlut de ce royaume. 
J*aimerai ds tout mon cœur quiconque 
fera le bien des uns & le bonheur de 
l'autre. Au furplus, je n'ai rien à dirfe 
dans ma pofition , & le rôle eft fort com- 
tnode ; îl exempte de louer & de blâmer 
mal-à-propds. Il m'eft revenu avec le 
printems quelqu^ ëtourdifTemens^ mais 
moindres. Je reprends des eaux de Seitz 
qui m'ont toujours bien fait , & je compte 
en demander à Monfîeur votre frère > qui 
en a , & qui , je crois , vous en fournit : je 
vous en demande à vous-même de tout 
mon cœur, il c'eft voua qui les lui faites 

(a) Celui-ci perce pai-tout. 
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venir. Adieu , mon cher fie .rentable amij 
vous me trouverez toujours le nlême 
dam tous les tems. Je vous parle, comme 
vous voyez , à cœur ouvert , mais pour 
vous feul. 



Tome II. 
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, RÈPONSÇ DE M. DU VERNEY. 
■ . "' ' A Puis, If i*'Juio I7Ï*. 

J'AI fait deux voyages à Verfailles, 
mon refpeâable ami, depuis que vous 
n'avez eu direâement de mes nouvelles, & 
que je n'en ai reçu des vôtres , dont les der- i 
nières font du-io de Mai. Vous jugez 
bien que ce n'efl que pour l'Ecole Mili- 
taire que j'ai fait ces voyages. La fortie 
des quarante élèves que le Roi a placés 
dans fes troupes , m'a plus occupé^ que 
je ne puis vq,us le dire. M. le Maréchal 
de Belle-Ile eft venu les voir le ai ; Ma- 
dame de Pompadour a été de la partie : 
je leur ai donné à dîner. J'en ai donné 
mercredi dernier à M. le Maréchal de 
Noailles , M. le Marquis de Matignon 
& M. de Silhouette (a): tout cela a Tair 
de la grande faveur ; maïs vous favez 
mieux qu'un autre que ce qui en a Tair 

(a) Contrôleuc-Géaàial des Fmaoces. 
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•ne l'eft pas toujours. La eoùf , comme 
je l'ai entendu dire à M. de Voltaire, & 
comme je crois qu'il l'a écrit, eft un grand 
bal mafijoé. Au demeurant, il faut pre>*- 
dre les choies comme elles font, & Je 
•n'ai pas lieu 4'6tre mécontent. J'ai joué 
afléz long-tems en petit le perfonnage 
■que vous jouei aujourd'hui en gfand ; il 
ne manquoit à ma fatisfaâion que de h 
■ûnté t vous foudendrez le vôtre tant que 
vous vous porterez bien. Ainfi que votre 
fanté foit votre premier foiÉ J'ai donné 
'des ordres à Metz pour qu'on vous en- . 
voyât dii'eaement des eaux de Seltz : elles 
feront plus nouvelles que celles que je 
pourrois vous envoyer de Paris. Je vous 
en procurerai tant que vous en voudrez, 
vous n'avez qu'à parler. 

Mon neveu de Mezieux a donné fa 
démiflion de la furvivance de l'Inten- 
dance de l'Ecole Royale Militaire pour 
s'en tenir à la direaion des études qui 
eft plus dans fon genre, «c qui lui 
donne plus d'occupations qu'il n'en peut 
Oij 
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portef. Tai propofé M. Pecquét tpovt 
le F&mplacer , & je faS obtenu. On en 
a conclu que j'avois bien du crédit i fi 
cel^ eA , je ne m'en douté pas j j'efpère 
^ue ce changement me foulera. 

Adieu , mon très-cher & très-refpcc- 
jtable ami, confefvez-vous. Quoique la 
vie que vous menez ne ùnt pas de. votre 
choix, je penfe aOez bien de yqus pour 
être perTuadé que iî vous en eufliéz été 
4é maître , vous Tàuriez ehoifie. 
♦ ■ 
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VE CARDINAL DE BERNIS 
A M. DV Vbbn BT. 

Ce « Juin lyj*. 

J £ vois ,. mon cher ami , que vous avez^ 
les agrémens du crédit , âc ceft quelque 
chofe dans cette vie; en même-cems vous 
Êtes afiez; philorophe pour ne pasvou» 
tourmenter de ce qui manque à cet agré- 
ment du côté de la folîdicé. Je fuis bien 
aife que vous foycz content de Tarran- 
gement que vous avez fait pour l'Ecole 
Mllitaïre. Vous êtes le père j le fonda- - 
teur ôc le confervateur du plus bel éta- 
bliflemenc du monde : il a befoin de vous 
pour prendre racine ôc durer. Ma fanté 
va toujours affez bien. Vous la confer- 
verez en me faifant venir des eaiix de 
Seltz ; ainfi j'accepte de tout mon cœur . 
ce que vous m'offrez à ce fujet. Ma fa- 
mille eft ralTemblée ici } elle eft honnête 
& unie^ cela ^t mon bonheur. Il ne 
Oiij 
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manque, comme vous voyez ^ la vie qu4 
je mène , que le choix libre ; mats à quoi 
ne manque-t-il pas quelque chofe en ce 
monde ? D'ailleurs , je ne foiige qu'à mé- 
riter dans mon ^tat la confidération du 
, rang que j'y occupe. Cela dépend en par-* 
tie de moi ; aiftfi je ne fuis pas malheu- 
reux , puifquc je puis remplir Tobje; unique 
auquel je fuis aujourd'hui attaché. Aimez- 
moi tou joure , & comptez fur l'amitié 1^ 
plus tendre. 
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- Ce îo Juaiét i7rtv 
. T . •■ "" "■■■'? — ■ 

XL y a long-temsj mon cher ami, que 
je n'ai reçu de vos nouvelles. Je ûi» que 
vous êtes à la campagne^ & p cmia que 
■ malgré votre "retratrejiVOUs y av^ de» 
occupations & quelquefois des chagiîns.. 
Ma fanté ëA tous les jours meilleure: 
ce mof feul vous prouvera que mon in- 
térieur eft tous les jours plus tranquille. 
Je vous préviens que M. le Brun^'quî 
a été mon Secrétaire d'Ambaflade à Ve- 
ntfe, que j'aime & j'effîme fort par ua 
grand fond de probité ât par des talens 
& des connoil&nces qui ne font p^ 
communs, ira vous voir de ma part. Il 
vous contera la n^tblution qu'il a fàÎA 
6t que j'ai appuouvée., & vous ne làw- 
lî&z me feire un plus grand plaHîr que 
de l'aider à Texécuter. H Êtudroît écrire" 
beaucoup pour vous mettre aw &it : une 
^mi-beure de. consec^on vous échûr<r 
O'vr 
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)àïa . M e » mieu jf. Cfoyez que vomn'sv^ 
ni n'aurez jamus d'ami qm vous foit plut 
teodren^ent ni plus perfonnellement atta^ 
phè que moi* 
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M. D U; V E R N E Y 
AU Cardinal de Beiïmis. 

A Plaifànce, le 1,4 Septeoibre 17^9* 

Je fais, mon rdfieâabb ami , que tous 
vous plaignez de moi f & vous ayez rai-- 
ibn. Je vous prie de croire cependant 
quefi je n'ai pas L'bonnear de vous écrire 
plus fouvttit, ce n'efl.quç parce que jô 
fiiis abrorbé dans une mer^de rédexions 
qui femble nrôter quelquefois jufqu'au 
fentîment. J'al.-re)Çti vetrenbiUetr du jo 
•de Juillet. Nous t6uc}iiorfs.d^ns.ce .mo- 
ment-là à un.événeinentidontf.'ie né fuit 
pas Mcore.Terehu (^a) , parce que les fuîtet 
y reffembleàt.- Je prends Iplûs- ^ifément 
mon parti fur let-maux (fui m6 font per- 
fonnels que fur c«ux qui affligent TEtat» 
Si ee fentiment.n'étoit pas -dan» mon 



(a) La bataille de MJnden, ptrdue le premiet 
B'AoÛt. ' " ^ 
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cœur, îl feroît au moins dans l'habitude^ 
& il me femble qu'on ne furmonte pas 
i^un plus aifément que l'autt-e. Je vous 
fdlicitt , mon refpeâable ïmï) fur la nan- 
quiUité d'ame quî s'augmente chez vous 
tous les Jours. Je voudrois pouvoir votts 
SB dire autant. Je ceoïs cq>endant que 
toute la différence qu'il y a entre vou» 
& moi , c'cft que vous êtes plus forti; 
J'ai vu M. le Bnui , qui m'a iaic part de 
ià réfolotion. Je ne puis, mon reTpeo 
table ami , que m'en référera ce qu'il vous 
aura rendu de ma part; Je vous fiipj^ 
du refte de 4ie me pas iV(»}loir de mal 
du filence que j'ai gardé avecîvous. Vous 
êtes fait pouriiiieax'pTeffeDtiDqu un autre 
l'eiïèt que doît prQduire.fiir/.nai £o«t cet 
mû fe pafl^. Piaignep-n^i-sdonC.au. Beu 
de m'accufer, 1$. detneursb tobjonr^ coït* 
vaincu qBçles femimefts tcaidres & reft 
peâueuK- que je' vous'aÎYOutfs ne && 
Fom q u' a ve c moi 
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REPONSE pu CARDINAL 0E BERNIS. 

Ce 14 Septembre i7îy« 

Je ne m« plaignoîs !pas de vous, mon 
cher ami , maùs J'en étois en peine. De*- 
puis quelque tems notre afflie ne me dî-^ 
ibît rien de vous , & c^culant vôtre 
faïujé d'aprèa les évënemens , je craignois . 
ptnir elle , parce qu'on a beau <ê défiâ''i 
téc^ev, 'û faudroic renoncer à foi-méme' 
pour être in&nfible à un eercain point; 
ainfi je crois qu'il n'y a çnt)% nous que.. 
U différence des âges & des oiréonfiances*: 
Vous êtes plus près du tourbillon , Sci 
fon mouvement doit plus fe fûre fentlr 
à Flaifance qu'à Vîc-fur- Aîné , il y a une 
Providence qui veille fur les Empires. Je 
crois aujourd'hm plus que-jamais qu'elle 
ïèule peut apporter les véritables remèdes 
aux maux aâuels. Je conviens que Dieu 
a dit : aide-loi & je t'aiderai. Enfin au- 
jourd'hui nous fonunes réduits aux vœux 
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& aux prières. Je me borne à ces fentî- 
mens , & je ne vous dis rien , parce que 
vous favez ce que je pen(è. Je n'ai pas 
vu encore M. le Brun : dïfférens obftacles 
ont retarda fon voyage ici ; je l'attends 
dftns quelques jours. J'ai un neveu fur le - 
vaiiTeau le Guerrier : fop père , fa mère 
éc fcs fœurs font ici : jugez de leur in- 
quiétude. Au kAe, ma fanté eft toujours 
bonne j fie éucant qu'on peut être tran- 
quille dans^ ces circonfiances i je le fuis. ; 
On ne peut vous être plus tendrement 
attaché que j« le fuis, & ce fentimeni 
durera autant que ma vie. Les ananas 
finit ai-ivés -i bon port , Sx. ont été biea •■ 
reçus de. ma colonie. 
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lE CARDINAL DE BERNIS 

A M. DU V B R N E ï. 

Ce 7 Décembre I7î?* 

v>6mme je doute, mon cher amîy 
d'avoir aucune occaHon d'ici au jour àff 
. lan , je vous fouhaite du fond de mon 
cœur une fanté affez forte pour réfifter ai^x 
cirçonftânces. J'ai eu occafion de parler 
avec M. de Melliand de vous , mon cher 
ami , fie c'eft le plus grand plaifir que faie 
eu dans ma retraite. Je vois du haut & 
du bas, du froid fie du chaud à prefque 
tout le monde , excepté à vous ; ceux 
même à qui j'ai^ plus prouvé mon amitié 
fie ma façon de.penfer, prennent félon 
les circonOances des tons différens. Pour 
vous fie moi , nous ferons toujours les 
mêmes, parce que nous nous fommes 
bien connus , fit que nos Tentimens n'ont 
pas dépendu des cirçonftânces , parce que 
ce nétoient pas elles qm les avoient £iit 
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naître. Je ne vous dis rien for t9ut et 
que je vois & prévois , parce que tout 
ne me paroic aujourd'hui que la coniH- 
quence de ce qui exîftoît avant. Je fens 
"donc tout ce qu'il fàiit fendr, fie je m'aban- 
donne enfuite à la Providence , que je 
rcntercie de m'avoir confervé l'honneur 
ic la vie. Alèieuy mon cher ami , ce cître 
fera toujours juftifîé par le plus tendre 
Bttachemenc. 
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RÉt»ONSE DE M. DU VERNEY. 

Ce 8 Décembre itïj. ' 

Jje!s marques» mon rerpëâable ami, 
^tie vous continuez à me donner de votre 
Touvenîr , afTeâent toujqurs mon cttur 
& mon efprit de la même façon. Je fuis 
i>ién reconnoiiTani du plaifîr que vous 
prenez à vous occuper de moi : j'éprou- 
verois ce même plaifîr en m'occupant 
de vous > , n je pouvoïs le faire fans rt^ 
-grecs. Je ne fuis pas furpris âee varia- 
tions que vous appercevez dans les au- 
tres i vous avez dû vous y attendre , âc 
vùus devez dès-lors en être moîtis affeâé. 
Je fais trgip ^eux Se trop indépendant 
*pour donner à mes fentimens d'autre gêne 
^que ceîle que la difcrétion & le refpefl: 
"exigent i mats comme ni l'un ni l'autre 
"ti'ont pas le pouvoir de changer le cœur;, 
"îe mien, fera 'toujours également à vous. 
(Quelque bien que je me trouvaflc à tria 
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campagne, & quelque defîr que feuâSs 
d'y reAer, il a fallu en revenir après !& 
Saint-Martin. Je devois ce fàcrifîce à mon 
frère qui l'exigeoit de moi. Vous fàvez^ 
mon refpeâable ami , ce qui eft arrivé 
depuis ce tems-là ; peu s'en eft fallu que 
je o'aie été enveloppé dans le tourbillon,: 
c'en feroit feit peut-être fi j'euife été plus 
Jeune ; mais Je n'ai pris de tout ceci que 
ce que mes forces en comportent, Of: 
je n'en prendrai certainement pas davan- 
tage. Tout ce que je puis vous dire , c e^ 
que je vous trouve heureux de n'avoîjc 
plus à vous occuper que de vous-même^ 
Quelqu'amour que l'on ait pour le bien 
public , il eft fort différent d'avoir à le 
faire, ou de ny contribuer que par fes^ 
defirs fie fes vœux. Adieu , mon rolpec'* 
table, ami, foyez certain que* les tems^ 
les circonfiances , les fituadona & les 
lieux , me feront toujours égaux quanti 
il s'agira de me montrer pour vous ce 
que i'étois , &i ce que je ne cefferai jamais 
d'être. .....,; - " ., 
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LE CARDINAL DE BERNIS 
A M. puVeknby. 

Ce i8 Janvier I7^0i ' 

, Jyt o N tleveu le Comce de Bernis vous 
remettra ce billet y mon cher ami>; il sie 
dira de vos nouvelles. à fon retour, &; 
vous aflurera de ma cpnftante amitié. Nous , 
fommes trop éloignés pour nous com-. 
muniquer nos réflexions; mais nos cœurs 
s'entendent Çx. s'entendront toujours. Mé- 
nagez votre fanté, 6c conlèrvez-moi UQ' 
ami qui in*eft bien cher,. 



tomt ITi 
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LE MÊME AU MÊME. 

Ce 11 Juin 17^0* 

J,E VOU5 remercie , mon très-cher amî, 
de l'envie que vous avez de m'oblîger 
tfens la' perfbnne de mon petit neveu la 
Fat'e; If eft de même maifon , mais d'une 
l)rûnche féparée depuis lodg-tems de celui 
qui a été refufé l'aniiëe paffée. Son père 
&■ fa mère vont fuivre de point en point 
ce qui eft porté dans le mémoire & dans 
votre lettre dont je leur ai çnvoyé copie. 
Qaimd la poire fera 'mûre , je compte 
affirmativement fur vôtre amitié dans cette 
. occafion qui m'intérefle véritablement. 
Vous faites bien d'extirper de l'Ecole Mi- 
litaire le malheureux ePprit qui règne au- 
jourd'hui. Il faut que la régénération du 
militaire forte de cette Ecole, fans quoi 
je ne vois guère d'autre efpérance fondée 
à concevoir. Ma fanté eft effeaivement 
rneilleure depuis les chaleurs, mais croyez 
que les orages que j'éprouve dans l'hiver 
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n'ùnt aucun rapport avec le tems palTé, 
qu'en ce qu'il y a trois ans ]t fus frappé 
comme d'un coup de tonnerre', & je fentis 
im bouleverfement général dans ma ma- 
chine, dont j'éprouve encore les fuîtes. 
Nulle fîtuation dans runi\;ers ne me pa- 
roît plus fâcheufe que celle où je me 
fuis trouvé. Dieu m'a enlevé de l'abîme 
comme par les cheveux. Je bénis fa pro- 
vidence & fa bonté , & je fens combien 
je fuis heureux d'en avoir été quitte à fi 
bon marché. Croyez, mon cher ami, que 
mon cœur eft toujours à vous , & que 
fi je ne vous écris pas plus fouvent, ce 
n'eft pas par indifférence. Envoyez -moi 
des graines pour mon potager, ôc aimez- 
moi toujours , car je ne cefierai jamais 
de le mériter. 



Si) 
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LE CARDINAL DE BERNIS 
A M. BU Vernit. 

A Vic-fur-Aine, le 6 Oâahrt n6a. 

1 L y a bien long tcms , mon très cheï 
ami, que je ne vous ai donné de mes 
nouvelles } mais ;*ai fu afTez régulièrement 
des vôtres. Ma fanté a dépondu du tems 
fec ou humide j ainfl j'ai été tracaiTé aflez 
fouvent. Pour tâcher de finir cette longue 
fuite d'incommodités > j'ai fait faire une 
confultation à Paris. Tous les Médecins 
ont opiné pour la néceflîté du changement 
d'air & des voyages; en conféquence le 
Roi m'a permis d'aller vîfiter mes Béné- 
fices , & de paffer les hivers dans un 
climat moins humide. Je compte aller 
dans quelques jours à mon Abbaye de 
Trois-Fontaines. Mes parens regagneront 
au mois de Mars leur province , & mol 
j'irai prendre les eaux dès que la faifon 
le permettra, VoiU un commencement de 
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liberté dont jai le bon efprit de fentîe 
l'avantage pour le pr^fent & poiy l'ave- 
nir. Quelque lieu que j'habîce , mon cher 
ami , je ferai toujours votre ferviteur très- 
tendre & très-fidèle. J'ai eu une fois des 
ananas qui étoient fort bons. Je vous ai 
foupçoraié de cet envoi. Quand le mé- 
moire de M. de la Fare vous, viendra , 
je compte fur votre amitié conraie vous 
pouvez compter éterneUemené fur lai 
nûénae. 



( La lettre qu''on vient de lire fut en'/oyée à M. da 
Veiney avec le billet ûiivanc. ) 

A Pans., k 7 Odobte 17^0. 

JMoNsiEUR & Madame de Narbonne 
ont fhonneur de faire leurs complimens 
à M. da Verney : ils lui envoient ci- 
jointe une lettre du Cardinal de Bernis i 
ils le prient de leur envoyer fa réponfe, . 
s'il en a une à faire , d'ici à lundi au foir 
au plus tard , parce qu'ils ont une occafioa 
pour mardi prochain de grand matin^ 

piij 
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LE Cardinal de bernis 

A M. DU Vekney. 

A S.-Marcel » pu le FoDt-S.-ECprît, ce i8 Juin I7£i. 

J 'A I fi] de VOS nouvelles , mon très- 
cher ami , avec exaÛïtude. J'ai été alar-, 
né pendant un tems , & je veux aujour- 
d'hui favoir de vos nouvelles par vous- 
même. Vous n'ignorez pas que j'ai eu dîx- 
fept jours la goutte aux pieds. Je vou- 
drois bien que cette humeur vague & 
irrégulière fe fixât aux extrémités. Les 
tems orageux qu'il fait depuis mon arri- 
vée chez mon frère, me font fouffrir par 
intervalle , mais en général je ne fuis pas 
mécontent de ma famé. Voulez-vous bien 
que je vous recommande encore avec la 
plus vive inftance mon petit neveu la 
Fare. Je fais que par des mal-entendus 
il n*a pas été compris dans la nomination 
de l'Ecole Militaire qui vient d'être faite. 
S'il y avoit quelque moyen de l'y faire. 
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comprendre , je vous en aurbis la plus 
grande obligation. Sa famille tû accablée 
par toutes fortes de dépenfes onéreufes 
& indifpenfables : ce fcroït pour elle un 
grand foulagement d'avoir une penfion 
de moins à payer. 

Soyez sûr, mon tr^a-cher ami, que 
vous aurez en moi , tant que je vivrai , 
le feniteur le plus âdèle & lé plus ten- 
drement attache. 



Piv 
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;1E CARDINAL DE BERNIS 
A M. DU Vbrheï. 

A Mont^iniatt, le' 50 Janviet 17^1. 

Je connois trop. Monsieur, la trempe 
de votre ame , pour douter jamais de votre 
amitié pour moi , & je me flatte que tous 
me rendrez la même juftice. Nos fcnd- 
mens réciproques font fondés fur des 
motifs que les tems ni les circonlïances ne 
peuvent altérer. Vous aurez donc toujours 
en moi, toujours un ami inutile, maislfîil- 
cère & fidèle. Soyez perfuadé que votre 
amitié fera toujours Ja douceur de ma 
vie. Un rhume aflez fimple & auffî fans 
fièvre, a été, comme vous l'avez fu, 
érigé en fluxion de poitrine. On m'a dit 
•mort à Paris & à Rome : à Paris , parce 
que j'ai des Abbayes i à Rome , parce 
que j'ai un chapeau, qui au refte tient 
bien dans ma tête, & que j'empêcherai 
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î3e tomber autant quil dépendra de moi. 
Depuis que la goutte vague qui fe por- 
toit tantôt à la tête & tantôc à l'eftomac , 
s'eft fixée par des attaquée réglées au pied , 
i'aî tout lieu d'efpérer de vivre long-tems". 
Je mène une vie fort fobre, & je puis 
vour aiTurer que mon ame ne tourmente 
pas mon corps. L'avenir ne m'offre au- 
cune perfpedive défagréable î ainfî après 
avoir paffé l'été chez Madame de Nar- 
bonne, ma fœur, dans les montagnes 
des Cévennes f je compte de gagner 
mon petit Château de Vic-ïur-Aine , à 
moins que ma fanté n'y mît obftacle. J'ai 
demeuré fix mois chez mon frère. Je 
paffe l'hiver avec mes nièces qui font 
mariées en Dauphiné, Tété chez ma fœur : 
vous voyez que je partage également mes 
faveurs. Je me regarde en efièt comme 
le patriarche de ma famille. En voilà 
bien affez pour occuper un cœur hon- 
nête, & pour l'empêcher de tomber dans 
la langueur. Je ne fuis pas plus en peine 
flie votre loifir que du mien i & je vou- 
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àrois que vous puifliez vivre auflî long- 
temps que vous aurez de reflburces pour 
remplir vos journées. Adieu, Monfîeur, 
adieu, mon véritable ami, je vous ferai 
attaché jufqu'au dernier înftant de ma vie. 
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LEMÊMEAUMÊME. 

A Albi , 1« 19 Août i7tff. ■ 

Votre lettre du 7, mon cher ami, 
m'a fait grand plailîr. Je n'étois pas ea 
peine de votre famé : tout le monde me , 
dit qu'elle eft bonne fît prefque brillante... 
Voilà le troinème & dernier fils de ma 
fœur tué au fervîce du Roi {a) en cinq 
ans de tems. J'ai été obligé d'apprendre 
cette affreufe nouvelle à cette pauvre 
mère qui eft icr avec fa fille greffe de 
quatre mois & infirme. J'ai eu befoin de 
toute la force que Dieu ne m'a jamais 
refufée au befoin pour réfifter à ma peine 
& à la défolation de ma famille. Je vais 
pourfuivre tout le mois de Septembre la 
vifite de mon Diocèfe. J'ai befoin de mou- 
vement & de dillradion. Je fuis bien 

(a) Il eft vraifemblablc que ce fat dans une 
querelle particulière , car alors U n'y avoU pal 
de guerre. . 



3,a,l,zt!dbvG00gIf 



1 236) 

aife que les voyages de Bninoî conti- 
nuent. Je crains cet hiver pour Monfieur 
votre frère. Ménagez bien votre fanté, 
& confervez-moi l'ami que fhonore le 
plus dans ce monde, & à qui je fuis le 
plus tendrement attaché. 
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M. DU VERNEY 

'AU Cardinal de Bernis, 

A Paris, le ij Oâokre lySj, 

Il y a long-tems, mon très -cher fie 
refpeaable ami, que je ne vous ai écrit, 
& je me le reprocherûls fi vous étiez 
forti de mon cœur & de mon efprit; mais. 
je n'ai ceffé d'êtrÊ occupé de vous , &, 
je me flatte que vous me rendez la juf-, 
tice d'en être bien perfuadé.... .. J'ai; 

continué mes voyages à Brunoi prefquç. 
toutes les femaines : ils ont fait plaifir 
à mon frère, & ne m'ont pas été moins, 
agréables. Sa fanté , après quelque tems 
de calme , vient de recevoir un nouvel 
échec. Les douleurs de goutte fe font 
renouvelées depuis quelques jours, &. 
l'humeur s'eft jettée fur la main, qui ce- 
pendant eft défenflée, & où il ne relie, 
que de la rougeur ; ce qui donne lieu 
d'efpérer^que l'accès ije fera pas iongj 
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mais je crains pbur l'hiver. Il eft toujours 
à la campagne, 6c je ne le vois pas encore 
décidé à revenir à Paris î c eft cependant , 
je crois , ce qu'il pourroit faire de mieux , 
& je l'y exhorte. Quant à moi, mon 
reïpeâable ami , quoique les dernière» 
chaleurs m'ayent occafionné des étour- 
diffemens fréquens , & même quelques 
foiblefles j je n'ai pas lieu de me plaindre 
de ma fanté, dont le fond eft bon. J'ai 
commencé à reprendre du lait fans fa- 
voir fi je continuerai : ce fera fuivant 
l'effet que j'en éprouverai. Jai aâuelle- 
iheut les pieds très-fenfiblts, ce qui fem- 
, bleroît annoncer la goutte j mais cette 
fenfibilité n'étant pas augmentée depuis 
trois jours, j'efpère en être quitte pour 

la peur 

Quelque fatisfa£Uon que ce pût être 
pQur moi , mon cher ami , de vous voir 
ici , je ne puis que vous féliciter d'être 
où vous êtes. Jouiffez-y d'une bonne fan- 
té; donnez-m'en fouvent des nouvelles, 
^ confervez-moi une amitié qui fait 
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